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LETTRES 

EDIFIANTES 

ET 

CURIEUSES». 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères  ,  par  quelques  Mif- 
lîonnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

2TI.  R  E  CU  El  Z. 


A  PARIS, 

Chez  Nicolas  Le  Clerc,  rue  S.  Jacques , 
à  l’Image  S.  Lambert. 

M  D  C  C  X  V.  ~ 

Avec  Approbation  &  Privilège  dn-Roy* 


AUX 


JESUITES 

DE  FRANCE- 


S  REVERENDS  PERES, 


Ces  nouvelles  Lettres  que  j’ay 
l'honneur  de  vous  prefenter  ^  ne 
vous  inter  effront  pas  moins  3  a 
ce  que  fefpere ,  que  les  preceden¬ 
tes  dont  je  vous  ay  déjà  fait  part. 

a  ij 
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Elles  'viennent  de  perfonnes  qui 
'vous  font  cher  es ,  &  leur  inten¬ 
tion  j  en  mus  les  écrivant  y  efi 
quelles  vous  foient  communi¬ 
quées  :  quand  il  riy  auroit  que 
celafeul,  elles  ne  peuvent  man¬ 
quer  de  vous  ejlre  agréables, 
Mais  elles  vous  plairont  en¬ 
core  par  des  endroits  qui  vous 
font  bien  fenfibles.  E  Idolâtrie 
détruite  3  &  la  Foj  élevée  fur 
fes  ruines  dans  les  diverfes  par¬ 
ties  du  nouveau  Monde  3  la  con¬ 
fiance  &  la  fermeté  des  nou¬ 
veaux  Fideles  3  ce  qu  ilen  coufie 
aux  hommes  Apofioliques  pour 
les  arracher  du  fcin  de  l’infideli¬ 
té  3  &  pour  les  former  aux  ver¬ 
tus  Chrefiiennes  3  les  travaux 


epistre. 

qu’ils  ont  a  ejfuyer ,  les  fréquen¬ 
tes  perfections  que  l’Enfer  leur 
fufcite ,  &  les  dangers  prefque 
continuels  auxquels  leur  vie  ejl 
expofêe  }  voilà  comme  un  précis 
de  ce  que  ces  Lettres  renferment 
d’ édifiant.  Rien  ,  ce  me  femble , 
ne  peut  inter ejfir  davantage  des 
perfonncs  confacrées par  leur  vo¬ 
cation  au  fialut  des  âmes  3  & 
dont  toute  l’ambition  doit  ejlre 
de  faire  glorifier  Jésus- 
Christ. 

Ces  me f me  s  Mijfionnaires  qui 
vous  rendent  compte  de  leurs  oc¬ 
cupations  3  ont  foin  en  mefme 
temps  de  vous  donner  des  con 
noiffances  exaéles  de  tout  ce  qui 
mérité  d’efire  obfervé  dans  les 
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Jiverfes  contrées  3  où  ïinterejl  de 
la  Religion  les  appelle  :  &  vous 
ffave^  mieux  que  perfonne  de 
quelle  utilité  peuvent  ejlre  ces 
fortes  de  connoijfances.  Ils  s' au 
tendent  pareillement  que  de  vo- 
flre  cofié  vous  les  aider a  fou - 
tenir  tout  le  poids  du  Adinijlere 
Evangehque  3  fit  par  le  fecours 
de  vos  prières  3  f  it  par  les  au¬ 
tres  moyens  quune  charité  inge- 
nieuf  peut  aifément  vous  fug- 
gerer. 

Parmi  les  diverfes  Lettres  qui 
compofent  ce  Recueil 3  les  deux 
premières  ont  quelque  chofe  de 
f  ngulier  3  chacune  en  fon  gen¬ 
re. 

Celle  du  P.  Bouchet  expofe 
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clans  un  grand  detail  ce  que  luy 
gr J} s  Néophytes  ont  eu  a  ft iuf- 
Jrir  durant  une  persécution  très 
vive  que  leur  fufciterent  les  Pre- 
flres  Gentils  qui  font  par-tout 
les  ennemis  implacables  du  Chri- 
pianifmc. 

La  fécondé  qui  efl  du  P.  Tail¬ 
landier ,  contient  une  Description 

curieuSe  de  la  nouvelle  route  qu  il 
Sut  obligé  de  tenir  pour  f ?  rendre 
aux  Indes.  Pendant  près  de  trois 
ans  que  dura /< m  voyage  j  il  Se 
diSpoSa  par  bien  des  fatigues  à 
la  pénible  AéHjfion  du  Carnate } 
a  laquelle  il  ejloit  defliné ,  &  ou 
il  a  Sait  beaucoup  de  Srl4lt  l>en~ 
dant  le  peu  de  temps  qu’il  y  a 
demeuré.  Cette  Adiffion  le  rc- 
à  iiij 
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greffe  maintenant  3  &  perd 
tonte  efperance  de  le  revoir  ja¬ 
mais. 

Il  e  fl  oit  parti  vers  le  mois  de 
Juin  de  l  année  lyiz  3  accompa¬ 
gné  de  deux  de  fis  Difciples  t 
pour  aller  du  coflté  de  Golconde  3 
oh  les  b  e  foin  s  de  la  Religion  de¬ 
mandaient  fa  préfencc.  Depuis 
ce  temps  là  3  quelque  foin  qu  on 
fe  foit  donné  pour  apprendre  de 
fs  nouvelles  3  on  n  apu  fçavoir 
ce  quil  efloit  devenu.  On  fe 
doute  quil  a  eflé  maffacré  par  les 
Infidèles  3  ou  bien  quil  s' e  fl  noyé 
en  traverfant  quelque  riviere. 
C  efl  de  quoy  cependant  on  na 
pu  eflre  éclairci  3  quoyquon  ait 
envoyé fur  les  lieux  des  perfon- 
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nés  de  confiance  pour  s’en  infor¬ 
mer. 

Cette  perte  a  efiéfuivie  de  celle 
de  quelques  autres  Miffionnaires, 
que  des  morts  'violentes  ont  enle¬ 
vé  dans  un  temps  ,  ou  ils  pou- 
•voient  rendre  encore  de  grands 
fervices  a  la  Religion.  Le  Pere 
Màuduit  &  le  P.  de  Courbe- 
• ville  font  de  ce  nombre  ;  on  les  a 
trouvé  morts  tous  deux  dans  la 
mefime  cabane  ,  &  l’on  affire 
que  les  Brames  les  ont  fait  em- 
poifonner. 

Le  premier  a  vieilli  dans  les 
fonélions  de  la  vie  Apoflolique  : 
ce  fi  luy  qui  a  jette  les  fondemens 
de  la  Mijfion  du  Carnate  3  & 
qui  l’a  établie  fur  le  modèle  de 


E  P  I  S  T  R  E. 

celle  de  Maduré ,  dans  laquelle 
il  anoit  fait  les  premiers  effays 
de  fon  ■%ele.  Il  a  eu  fouvent  le 
bonheur  d'eflre  in  fuite  ,  chargé 
de  fers  ,  &  meurtri  de  coups 
pour  la  caufe  de  J.  C.  quil  a 
annoncé  à  un  grand  nombre  d'i¬ 
dolâtres. 

"Le  fécond  ne  faifoitque  d'en¬ 
trer  dans  cette  mefme  Mifjion. 
£  empreffement  quil  a  eu  de  s'y 
confacrer  malgré  la  délicateffe  de 
fa  complexien  >  qui  fembloit  in¬ 
compatible  avec  la  vie  auflere 
qu'on  y  mene  ,  donne  affe^  a  con- 
noiflre  ce  que  l'on  devoit  attendre 
de  fon  courage. 

Enfin  le  P.  Tachard ,  fi  connu 
parfcs fréquens  voyages,  &  par 
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tout  ce  qu'il  a  fait  pour  étendre 
çy  ajfermir  la  Religion  dans  les 
Indes ,  a  efté  attaqué  d'une  ma¬ 
ladie  contagieufe  3  qui  ravageait 
le  Royaume  de  Bengale  ou  il fe 
trouvoit  alors  3&  U  y  eft  mort 3 
ainf  que  le  Pere  Papin  3  autre 
Mijftonnaire  dont  'vous  connoif- 
fic^  le  ’çelc  &  la  piete.  J^oila 
bien  des  pertes ,  &  il  nef ira  pas 
facile  de  les  réparer  fetoft. 

Tandis  qu'on  apprenoit  coup 
fur  coup  des  nouvelles  f  a  ffligean¬ 
tes  3  on  eftoit  en  peine  de  fçavoir 
quelle  avoit  ejlé  la  dejlinee  du 
i  P.  Bonnet  eÿ*  du  P,  Faure.  Il  y 
avoit  trois  ans  qu'ils  ejloient  en¬ 
tre ç  dans  les  ljles  de  Nicobar 
de  U  maniéré  que  vous  l  ave% 
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*vu  dans  le  dernier  de  nos  Re¬ 
cueils  ;  &  depuis  ce  temps-là  on 
ri  avoit  reçu  aucune  de  leurs  Let¬ 
tres  :  on  pourvoit  craindre  qu'ils 
n  eujfcnï  eflo  mis  à  mort  par  ces 
Barbares  auxquels  ils  s' efioient 
livrer  avec  confiance  3  pour  leur 
enfeigner  les  vérité %  du  falut. 

Mais  on  a  efié  bien  confolé 
par  des  nouvelles  récentes  qu  on 
a  eues  des  bénédiélions  que  Dieu 
a  daigné  répandre  fur  leurs  tra¬ 
vaux.  F" ncy  ce  qu'on  a  appris 
par  un  de  nos  Mijfionnaires  qui 
accompagne  M.  l’Evefque  de 
Saint  Tbomé  dans  le  cours  de  fes 
vif  tes  :  il  eut  occafion  d'entrete¬ 
nir  un  Capitaine  àdnglois  durant 
le  fé jour  qu'il  fit  à  Cbaligan: 
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cefl  une  faille  maritime  fituée  a. 
l’extrémité  du  Royaume  d’ Aria- 
can  à  l’Efl  de  l’embouchure  du 
Gange.  Ce  Capitaine  l’afjura 
qu’ayant  rangé  les  Ifles  de  Ni - 
co bar ,  plusieurs  de  ces  Infulaires 
fe  jetterent  dans  leurs  canots  y 
CT  vinrent  au  devant  de  luy  fiui- 
vant  leur  couflume  ;  qu  en  l’a¬ 
bordant  ils  firent  le  figne  de  la 
Croix  y  en  luy  donnant  à  enten¬ 
dre  qu'ils  efloient  Cbrefiïens  3  & 
que  dans  une  des  Ifles  qu’ils  luy 
montraient  du  doigt  3  il  y  avait 
deux  Etrangers  qui  leur  enfei - 
gnoient  les  vérité %  du  Chriflia- 
nifime.  Ain  fi  il  efl  d  préfumer 
que  les  deux  Mijfionnaires  font 
pleins  de  vie  „  &  que  Dieu  leur 
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a  fait  trouver  grâce  auprès  de  ces 
Barbares. 

La  Relation  de  la  découverte 
des  Ifles  Palaos ,  que  vous  trou - 
vere^  dans  ce  mefme  Recueil, 
vous  apprendra  la  nouvelle  ten¬ 
tative  quon  a  faite  pour  porter 
la  Foy  aux  Peuples  qui  habitent 
ces  Ijles.  Cette  entreprife  a  eu 
aujjt  peu  de  fuccès  que  les  précé¬ 
dentes  dont  vous  ave^  pu  enten- 


Le  Vaijfeau  équipé  par  les 
ordres  du  Roy  d’Ef pagne  pour 
porter  les  deux  Mijjionnaires , 
arriva  à  la  vue  d'une  de  ces  Ijles 
le  50.  Novembre  de  l’année 
1710.  Le  P .  Duberon,  &  le  P. 
Cortil ,  (  cejl  le  nom  des  deux 
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Je  fait  es  )  aboient  mené  avec  eux 
un  Palaos  nommé  Moac  f  qui 
avait  eflé  baptifé  a  A4 amie ,,  & 
qui  de  voit  leur  fervir  d' Interpre- 
te.  Les  maniérés  affables  des  In¬ 
sulaires  engagèrent  les  Peres  a 
débarquer  dans  ïlfie  ,  pour  y 
planter  une  Croix  3  &  reconnoi- 
ftre  de  plus  près  le  génie  des  ha- 
bitans.  Comme  leur  deffein  efioit 
de  revenir  le  mefme  jour  a  bord3 
afin  d'aller  a  la  découverte  des 
autres  Ifies ,  ils  ri  avaient  porté 
avec  eux  que  leur  Bréviaire  y 
une  Etole  3  &  un  Surplis , 
ils  riefioient  accompagne ^  que 
du  Palaos  O*  de  quelques  Efia- 
gnols.  Peu  après  leur  débarque¬ 
ment  ,  le  Vaiffe au  fut  jette  par 
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des  brifes  dans  des  cour  ans  qui 
l’ emportèrent  fort  au  large  3  & 
qui  ne  luy  permirent  plus  d'ap¬ 
procher  de  l  Ifle.  Minfi  il  retour¬ 
na  a  Mamie  3  &■'  les  deux  Peres 
dépourvus  de  tout  x  furent  aban¬ 
donne1^  a  la  merci  des  Infulai - 
res.. 


Ld année  fuivante  le  P.  Ser- 
rano  3  dont  il  efl  parlé  fort  au 
long  dans  l’Epiflre  qui  efl  a  la 
tefle  du  V L  Recueil  3  fe  mit  en 
mer  pour  aller  au  fecours  des 
Mijponnaires.  il  partit  de  Ma- 
nile  le  ij.  Décembre  avec  un  au¬ 
tre  Jé  fuite  3  &  l’élite  de  la  jeu- 
nejjc  du  pais  3  qui  fe  faifoit  un 
plaifr  d  avoir  part  a  une  œuvre 
fi  f ointe.  JLe  troifiéme  jour  de 
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leur  navigation  le  Vaijfcau  fut 
brifé  par  une  violente  tempe  fie  3 
&  tous  périrent  a  la  referve  de 
deux  Indiens  &  d’un  Efiagnol 
qui  écbaperent  de  ce  naufrage , 
Cjt*  qui  allèrent  en  porter  la  nou¬ 
velle  a  Manile. 

C’efi  pour  la  quatrième  fois 
qu’on  a  tente  vainement  de  pé¬ 
nétrer  dans  les  Ifies  Palaos  :  il 
n’y  a  prefque  plus  d'efperame 
de  réujfir  dans  cette  entre prife , 
du  moins  par  la  voye  des  Philip¬ 
pines.  Il  ne  refieroit  plus  qu’à 
faire  une  tentative  du  cofié  des 
Ifies  Marranes  3  qui  font  plus  à 
portée  de  ces  Ifies.  Cependant  les 
deux  Mijfionnaircs  font  entre 
les  mains  de  ces  Infidèles ,  fans 
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qu’on  ait  pu  f (avoir  encore  de 
quelle  maniéré  ils  en  ont  cjlé  re¬ 
ps. 

rUn  de  ces  Infulaires  débarqué 
a  Givan  le  jour  de  l’AJcenjton  de 
l’année  1710.  a  rapporté  que  le 
Pal  a  os  baptifé  a  Mande  eftoit 
un  f celer at  ?  coupable  de  crimes 
qui  font  horreur  d  l humanité  s 
qu’il  avait  trompé  les  Efpagnols 
en  d°mandant  le  Baptefme  t  & 
qu’il  fera  dam  fon  pais  leur  en - 
ne  mi  le  plus  déclaré.. 

Si  ce  récit  ef  véritable ,  ilejl 
d  croire  que  les  Mijfionnaires  ont 
repu  d  prefent  la  récompenfe  de 
leur  %ele.  Mais  on  ne  peut  guè¬ 
re  s  compter  fur  le  rapport  de  cet 
Infulaire  >  &  l’on  a  bien  plus  de 
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raifort  d'cfperer  que  Dieu  3  qui 
femble  les  avoir  conduits  luy- 
mef  ne  dans  ces  Ijles  3  leur  aura 
confie  rvé  la  vie  pour  la  conver- 
fion  de  ce  nouveau  Peuple. 

Les  autres  Lettres 3  tant  cel¬ 
les  de  la  Chine  3  que  celles  de  la 
nouvelle  France  3  font  remplies 
de  chofes  que  vous  lirez?  avec 
autant  d'édification  que  de  plai- 
fir.  Enfin  la  demiere  vous  don¬ 
nera  quelque  idée  de  la  célébré 
Miffion  du  Paraguay  3  quons'ef 
efforcé  de  décrier  par  des  calom¬ 
nies  3  auxquelles  on  eujl  peut- 
efire  ajoujlé  foy  3  fi  elles  eu  (fient 
efié  imaginées  avec  plus  d'arti-  ■■ 
fice  3  ou  du  moins  fi  ceux  cpti  les 
ont  inventées  3  euffent  feu  garder 
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la  ‘vray-femblance.  Je  me  recom¬ 
mande  a  njos  faims  Sacrifices  3 
en  l’union  defquels  je  fuis  w 
tout  le  refpeél  pofible^ 


Mis  Riviunds  Fiées, 


Tofïre  très -Humble  &  très-obéïffanü 
ferviteur  en  N.  S, 

J.  B.  D  U  H  A  L  D  E ,  de  la  Com¬ 
pagnie  de  J  E  S  U  S. 


APPROBATION. 

J’AY  lu  par  l’ordre  de  Mon- 
feigneur  le  Chancelier  3  Ces 
nouvelles  Lettres  curieufes  &  édi¬ 
fiantes  ,  &  j’ay  cru  que  le  Public 
les  recevroit  avec  autant  de  plai- 
iir  &  d’utilité  ,  qu’il  a  reçu  les 
j  précédences.  Fait  à  Paris  le 
Dec,  1714. 

s  ••  ■ 


Raguet, 


Permiffion  du  R.  P.  Provincial. 


J  E  fouffigné  Provincial  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  la 
rovince  de  France  ,  fuivant  le 
Pouvoir  que  j’ay  reçu  de  noftre 
R.  P.  General,  permecs  au  P.  J. 
B.  Du  Halde  de  faire  imprimer 
le  PPl.  Recueil  de  Lettres  édifian¬ 
tes  çfcttncufes 3  écrites  des  M i. fions 
étrangères  par  quelques  Million¬ 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  a  elle  luôeapprouvé  par  trois 
Théologiens  de  noftre  Compa¬ 
gnie.  En  foy  de  quoy  j’ay  ligné 
la  Prefente.  Fait  à  Paris  le  30. 
de  Novembre  1714. 


Isa ac  Martineau. 


PRIVILEGE  BV  R  OY. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Fiance  &  de 
Navarie,  à  nos  ainez  6c  féaux  Confeillers  ,  les 
Gens  cenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maiftres  des  Ré¬ 
pudiés  ordinaires  de  nofttc  Hoftel,  Grand  Cotifeil, 
Prcvoft  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans 
Civils,  &  autres  nos  Juftieiers  qu’il  appartiendra. 
Salut.  Noftre  bien  amé  le  Peie  j.  B  Du  Halde  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu’il  delircroit  taire  imprimer  6c  donner  au  public  un 
Ouvrage  intitulé.  Lettres  édifiantes  &  etmeufes  écrites 
des  Mtjfions  étrangères  par  quelques  Mijfionnaires  de  la, 

■- Compaq n ie  dejj e s  u  s  ,  s’il  Nous  plaifoit  luy  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  fur  ce  neceilaires  :  Nous  luy  avons 
permis  6c  permettons  par  ces  prefentes  de  faire  -impri¬ 
mer  ledit  Livre  en  telle  forme  ,  marge  ,  caraûere,  & 
autant  de  fois  que  bon  luy  fcmblera ,  &  de  le  faire 
I  vendre  6c  débiter  par  tout  noftre  Royaume  pendant  le 
temps  deiix  années  eonfécutives ,  à  compter  du  jour 
de  la  datte  defdites  prefentes.  Faifons  détenfes  à  toute 
forte  de  perfonnes  de  quelque  qualité  6c  condition 
qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’imprefîîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  noftre  obéiftance  ;  6c  à  tous  Impri¬ 
meurs ,  Libraires ,  &  autres  d’imprimer,  faire  impri¬ 
mer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  le¬ 
dit  Livre  en  tout  ni  en  partie  ,  fans  la  permiiïioiv 
dudit  Expofant  ou  de  ceux-qai  auront  droit  de  luy  , 
à  peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,  6c 
de  quinze  cens  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers,  à  l'Ho- 
ftel-Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers  audit  Expofant,  6c  de 
tous  dépens,  dommages  ,  6c  interefts.  A  la  charge 
;  que  ces  prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fut 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  6c  Li¬ 
braires  de  Paris ,  6c  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i  • 
celles  ;  que  l’imprefïion  dudit  Livre  fera  faite  dans 
î  noftre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  en 
1  beaux  caraâeres  ,  conformement  aux  Reglemens  de 
!  la  Librairie  ;  6c  qu’avant  que  de  l’expofer  en  vente  ,  il 
en  fera  mis  deux  exemplaires  dans  noftre  Bibliothè¬ 
que  publique,  un  dans  celle  de  noftre  Chaftcau  du 


Louvre  _3  Bc  un  dans  celle  de  noftre  très- cher  &£éal 
Chevahei  Chancelier  de  France  le  heur  Phclyppeaax 
Comte  de  l'ontchaitrain  s  Commandeur  de  nos  Or¬ 
dres  3  Je  ro ut  à  peine  de  nulucé  des  prefentes  ;  du. 
contenu  deiquel'es  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  l’Expofani  qu  fes  ayans-eaufe  pleinement 
&c  paiiibienvent  iam  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ouearpefeàement.  Voulons  que  la  copie  déf¬ 
aites  pi  t  ien  u  s }  qui  fera  imprimée  au  commencement 
ou  à  ia  fin  dudit  Livre  ,  foit  tenue  pour  duement  li¬ 
gnifiée,  Ôç.  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  Bc  Secrétaires  ,foy  foit 
■âjouftée  comme  à  l’Original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  noftre  Huifticr  ou  Sergent  de  faire  pour  l’execu¬ 
tion  d’icelles  tous  a<ftes  requis  Bc  neceflaires,  fans 
autre  pcraiifGon^  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
charte  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel 
eft  noftre  plaifir»  Donné  à  Verfaillesle  douzième  de 
Jevrier  l’an  de  grâce  mil  fepe  cens  treize  ,  Bc  dé  noftre 
Régné  le  foixante-dixiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil* 
F  O  LT  QJJ  E  T. 

Regifiré  fur  h  Regiéïre  N  >  3.  de  la  Com¬ 
munauté  des  Libraires  Imprimeurs  de  Pa¬ 
ris  ,  fag,  5-99.  N.  fjï.  conformément  aux 
Reglesnens ,  &  notamment  a  V ArreH  du  13. 
Aoufi  1703.  Tait  à  Paris  le  16.  Avril  1713. 

Signée  L,  J  O  S  S  E ,  Syndic, 
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PERE  BOUCHET, 


Millionnaire  de 'la  Compa¬ 
gnie  de  J  e  s  u  s, 

A  Monfieur  Cochet  de 
S  A  i  NT- Val  l  i  e  r  ,  Prefi- 
dent  des  Rc  que  fi  es  du  Palais  à 
Paris. 


O  ETS  I  EUR  , 


Il  eft  bien  confolant  à  un  Mif- 
fionnaire  qui  s’eft  relégué  aux 


JSTI.  Rec. 
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t  Lettres  de  quelques 
extrémitez  du  monde  pour  tra¬ 
vailler  au  falut  des  Infidèles^ 
d’eftre  dans  le  (ou  venir  d’un  Ma- 
giftrat  de  votre  réputation  ,  6c 
de  voftre  mérite  ,  6c  d’appren¬ 
dre  que  non  feulement  vous  ne 
ie  perdez  point  de  vue  dans  des 
lieux  fi  éloignez ,  mais  encore 
que  vous  vous  intéreflèz  à  fes 
travaux  ,  6c  que  vous  voulez 
eftre  informé  des  fuccez  dont 
Dieu  bénit  fon  miniftcre. 

L’avancement  de  la  Religion 
que  vous  avez  fi  fort  à  coeur , 
eft  fans  doute  ce  qui  a  contribué 
plus  que  toute  autre  chofe  à 
cette  amitié  dont  vous  m’ho¬ 
norez  ,  6c  dont  vous  m’avez 
donné  tant  de  preuves.  C’eft 
auffi  ce  qui  vous  a  fait  fouhait- 
ter  d’eftre  inftruit  plus  en  dé¬ 
tail  de  la  perfécution  que  les 
Çhreftiens  de  Tanolan  ont 
foufferte  prefque  au  moment 
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que  la  Foy  leur  aefté  annoncée. 
Un  mot  qu’on  en  die  en  paflant 
dans  le  cinquième  Recueil  de 
nos  Lettres ,  a  piqué  voftre  cu- 
rjofité  ;  &  le  Journal  que  je  fis 
alors  de  tout  ce  qui  nous  arri¬ 
va  ,  me  met  en  eftat  de  vous  fà- 
tisfaire  ,  &  de  vous  donner  cet¬ 
te  légère  marque  de  mon  efti- 
me ,  &  de  ma  reconnoiflance. 

Les  Gentils  de  la  Ville  de 
Tarcolan  >  Capitale  du  Royaume 
de  Carnate ,  ne  pouvoient  fouf- 
frir  les  heureux  commencemens 
de  la  Religion  Chreftienne,  qui 
faifoit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrez  dans  le  Pais.  Les  prin¬ 
cipaux  d’entre  eux  tinrent  de 
fréquentes  Aflemblées  pour  con¬ 
certer  noftre  perte ,  &  pour  dé- 
truire  le  Chriftianifine  dans  fa 
naiflance.  Le  moyen  dont  ils 
I  s’aviferent,  fut  de  me  déférer 
;  à  Sexfaeb ,  Gouverneur  de  toute 


4  Lettres  de  quelques 
la  Province  ,  ce  d’exciter  Ton 
avidité  en  lui  perfuadantque  je 
l^a vois  faire  de  l’or,  que  j’avois 
des  riehelîes  irntTiénfes  ,  &  que 
s’il  s’aduroit  de  ma  perfonne  , 
en  me  renfermant  dans  une 
étroite  prifon ,  il  pouvoir  s’en¬ 
richir  en  peu  de  temps  lui  & 
toute  fa  famille. 

Les  autres  âccüfations  ef- 
tdie  n  1 1 rop  foîbi est  tout  ce  qu’on 
dvoit  pu  dire  à  ce  Gouverneur 
de  noftre  mépris  pour  les  Dieux 
de  la  Nation ,  Vavoit  fait  juf- 
ques-là  qu’ù  ne  1  égére  i  mprelfi  oii 
fur£  fon  elprit  indomme  il  ëftbit 
More  * ,  il  le  mboquoit  lliy-mê- 
nie  des  fuper&itions  Payénnes, 
Il  arriva  en  ce  temps- là  une 
choie  qui  détermina  lés  Gentils 
à  prelïèr  l’execiition  du  deffein 
qu’ilÿ  avoient  formé  de  nous 
perdre.  G’efl:  une  cbuftume  efta- 

*On  appelle  ainfi  les  Mahpmetans  aux  Indes» 
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blie  parmi  eux  de  faire  au  com¬ 
mencement  de  chaque  année 
un  Sacrifice  folemnel  au  Soleil  : 
ce  Sacrifice  eft  fuivi  de  feftins 
aufquels  ils  s’invitent  les  uns 
les  autres  :  leurs  proches  parens 
&  leurs  amis  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  s’y  trouver. 

Le  Cramani  *  de  T  arc  alan , 
nouvellement  Chreftien  ,  con- 
fulta  mes  Catéchiftes  fur  la  con¬ 
duite  qu’il  devoit  tenir  dans 
cette  occafion  -,  ils  lui  répondi¬ 
rent,  ce  qu’il  fçavoit  biea  ,  qu’il 
ne  pouvoir  pas,  affifler  au  Sacri¬ 
fice  des  Gentils  ,  mais  qu’il  lui 
eftoit  permis  de  donner  le  fef. 
tin  ,  &  d’y  inviter  fes  parens  & 
fes  amis  $  que  les  Chrefliens  de 
Madurè ,  afin  de  n’eftre  pas 
foupçonnez  d’imiter  les  céré¬ 
monies  Payennes,  prévenoient 
les  Gentils  de  trois  ou  quatre 

*  Premier  Juge  de  la  Ville. 

A  iij 


6  Lettres  de  quelques 
jours  5  qu’avant  que  de  com¬ 
mencer  la  fefte,  ils  cbantoient 
des  Cantiques  de  pieté ,  &  qu’en 
fuite  ils  faifoient  une  aumofne 
générale  à  tous  les  pauvres  qui 
s’y  trouvoient. 

Le  Cramant  prit  le  mefme 
parti ,  6e  il  voulut  que  la  fefte 
fuft  maçnifiaue.  Il  fît  faire  un 
grand  Pandel  *  qu’on  tapifîa  de 
toiles  peintes  :  les  Catéchiftes 
dreflerent  au  milieu  un  Autel 
qu’ils  ornèrent  de  fleurs  :  ils 
poferent  fur  l’Autel  une  Statue 
de  la  très-fàinte  Vierge  ,  avec 
plufleurs  cierges  allumez,  &  di- 
verfes  caflolettes  remplies  de 
parfums  :  on  fit  venir  les  tam¬ 
bours  &c.  les  trompettes  de  la 
Ville ,  on  chanta  avec  beaucoup 
de  pieté  les  Litanies  de  Noftre- 
Dame,  après  quoy  l’on  fift  une 

*  Efpeee  de  Sale  couverte  de  natcs  fou» 
tenues  par  des  pilliers  de  bois. 
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décharge  de  quelques  boëtes. 

Une  grande  partie  de  la  Ville 
fe  rendit  devant  la  porte  du 
Cramant ,  où  tous  les  Chrefliens 
s’eftoient  aflemblez.  Les  Caté, 
chiites  voyant  cette  multitude 
de  Peuples,  profitèrent  de  cette 
occafion  pour  leur  annoncer  les 
veritez  du  Çhriftianifme  :  cha¬ 
cun  d’eux  fit  un  difcours  très- 
touchant  :  ils  parlèrent  fur-tout 
avec  beaucoup  de  force  contre 
le  Sacrifice  du  Soleil  ;  ils  firent 
voir  que  ce  n’effoit  qu’au  Créa¬ 
teur  du  Soleil  6c  de  tout  l’Uni¬ 
vers  ,  qu’on  devoit  rendre  fes 
adorations  j  ils  s’eftendirent  en. 
fuite  fur  les  grandeurs  de  Dieu , 
6c  fur  la  fainteté  de  la  Loy  qu’il 
adonnée  aux  Hommes.  La  pluf- 
part  des  Auditeurs  parurent  é- 
mus ,  mais  quelques  Gentils  les 
plus  acharnez  contre  le  Chrif¬ 
tianifme  ,  ne  purent  retenir  leur 
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rage  5  ils  la  déployèrent  ouver¬ 
tement,  j'ufqu’à  engager  dans 
leur  parti  les  principaux  parens 
du  Çramani  5  tk.  de  concert  en¬ 
semble  ils  le  privèrent  des  hon¬ 
neurs  qu’on  a  couftume  de  luy 
rendre  comme  an  premier  delà 
Ville,  &  ils  le  déclarèrent  dé¬ 
chu  des  privilèges  de  fa  Cafte. 
C’eftoit  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
faire  par  eux- m  dm  es  pour  té¬ 
moigner  leur  reflentiment.  Voi- 
cy  maintenant  ce  qu’ils  tramè¬ 
rent  fecrettement  contre  luy, 
ôc  contre  les  Chreftiens ,  par  l’en¬ 
tre  mi  Ce  des  Mores. 

C’eftoit  vers  ce  temps  là  que 
Sexfaeb  fe  rendit  à  T  arc  clan. 
Dez  le  lendemain  de  fon  arri¬ 
vée  on  lui  fit  le  portrait  le  plus 
odieux  des  Chreftiens ,  &  en 
mefme  temps  on  luiinfinua  qu’il 
ne  devoir  pas  faifler  échaper  le 
moyen  infaillible  qu’il  avoit  dê 
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s’enrichir  en  m’arreftant  prifon. 
nier.  Ces  répreièntations  flat- 
toient  trop  l’avarice  du  Gou¬ 
verneur  pour  qu’il  puft  s’en  dé¬ 
fendre.  Ce  jour  là  mefme  il  fît 
venir  quelques  -  uns  des  Gardes 
de  la  Ville,  &  il  leur  donna  or¬ 
dre  d’eftre  attentifs  à  toutes  mes 
démarches  ,  tk.  de  fe  faifir  de 
moy  au  premier  mouvement  que 
je  ferois  pour  fortir  de  Tareolan : 
il  les  rendoit  refponfables  de  ma 
fuite  ,  au  cas  que  j’échapafîe  à 
leur  vigilance; 

Le  lendemain  les  Gardes  vin¬ 
rent  fous  differens  prétextes 
dans  le  Topo  (  c’eft  un  bois  près 
de  Tareolan  où  eft  mon  Eglife  ) 
&  ils  ne  me  perdirent  point  de7 
vue  jufqu’au  jour  que  je  fus  pris. 
[Pour  avoir  quelque  raifon  de 
me  rendre  vifire  ,  &  pour  ne 
;  me  lailfer  pas .  entre  voir  leur 
mauvais  dbflein,  deux,  d’entre 
A  v 


ro  Lettres  de  quelques 
eux  feignirent  de  vouloir  em- 
braflèr  le  Chriftianifme.  Ils  af. 
fiftoient  regulierément  à  mes 
inftru&ions ,  &  ils  faifoient  pa- 
roiftre  beaucoup  plus  d’ardeur 
que  les  autres  Catéchumènes  : 
j’eftois  charmé  de  leur  ferveur 
dont  il  ne  m’eftoit  pas  poffible 
de  prendre  le  moindre  ombra¬ 
ge,  lorlque  j’appris  que  le  P.  de 
ia  Breüille  &  le  P.  Petit  ef- 
toient  fur  le  point  d’arriver  à 
Tœrcolan.  Je  pris  la  réfolution 
d’aller  les  recevoir  à  Carouva- 
■poundi ,  &  j’avert's  un  de  mes 
Catéchiftes  de  fe  préparer  à 
m’accompagner  dans  ce  petit 
voyage.  Un  des  Gardes  eftant 
venu  Je  fbir  allez  tard,  s’apper- 
çut  de  quelque  mouvement  qui 
lui  donna  des  foupçons  de  mon 
départ  :  il  courut  aufïï-toft  en 
avertir  ceux  que  Sexfaeb  avoir 
lai  liez  pour  me  garder  cette: 
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nouvelle  les  déconcerta ,  parce- 
que  le  Capicaine ,  dont  ils  dé¬ 
voient  recevoir  les  ordres,  n’ef- 
toit  pas  alors  à  Tarcolan  :  ils  luy 
depefcherent  un  Exprès  à  mi¬ 
nuit  ,  pourhafter  Ton  retour.  Le 
Capitaine  monta  fur  le  champ  à 
cheval  avec  tous  fes  Soldats,  ôc 
dez  la  pointe  du  jour  il  fie  ren¬ 
dit  dans  le  bois  de  Tarcolan.  Il 
commença  par  faire  invertir  à 
petit  bruit  ma  Cabanne ,  ôc  il 
commanda  à  ceux  de  fes  Sol¬ 
dats  qui  eftoient  pourvus  de 
moufquets ,  de  fe  tenir  prefts  à 
tirer  au  premier  ordre  ,  au  cas 
qu’on  vouluft  faire  quelque  ré- 
fiftance. 

Ayant  ainfi  difpofé  fon  mon¬ 
de  ,  il  me-  fit  avertir  que  s’en  al¬ 
lant  à  Arcarou  ,  il  fouhaitoit 
m’entretenir  avant  que  de  con¬ 
tinuer  fon  voyage.  J’allay  le 
trouver  à  l’inftant  meime  :  après 
A  vj 


î  i  Lettres  de  quelques 
quelques  paroles  allez  obligean¬ 
tes  ,  il  me  dit  qu’il  étoit  fafché 
de  m’apprendre  que  Sexfaeb  ef- 
toic  mal  content  de  ma  conduite 
fur  quelques  rapports  qui  luy 
âvoient  efté  faits  ■  &  en  fimflant 
ces  paroles,  il  ordonna  aux  Sol- 
,  dats  de  dépoliiller  lesChreftiens 
&  les  Catechiftes. 

Comme  je  vis  qu’on  Ce  met- 
toiten  devoir  d’exécuter  les  or¬ 
dres,  je  lui  reprefencay  qu’il  m’e- 
oit  facile  de  nous  jufbifîer  de  ces 
'accusations  injuStes,  par  lesquel¬ 
les  on  avoit  tafché  de  nous  noir¬ 
cir  dans  l’efprit  de  Sexfaeb }  que 
je  n’ignorois  pas  quel  étoit  le 
motif  de  ces  calomnies  ;  que  les 
Gentils  n’avoient  que  trop  fait 
éclater  la  haine  qu’ils  portoient 
à  la  Loi  fainte  que  j’enfeignois 
à  mes  Difciples  5  qu’on  faifoic 
bien  peu  de  cas  de  la  permiSfion 
que  le  grand  *  Pacha  nous  avoit 

*  Ils  appellent  ainfî  le  Grand  Mogoî, 
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donnée  d’en  faire  une  profeffion 
ouverte  dans  les  Eftats  3  qu  au 
relie,  lî  l’on  ufoit  de  violence, 
il  devoit  s’attendre  que  j’en  por- 
terois  nies  plaintes  à  Daourkan 
fon  Lieutenant  Général ,  &.  que 
j’avois  lieu  d’efpérer  qu’il  nous 
rendroit  juftice. 

Enfuite  me  tournant  vers  ceux 
que  je  fçavois  dire  les  auteurs 
de  cette  perfécution  :  Vous  « 
croyez  ,  leur  dis  je,  qu’en  exci-  «« 
tant  de  pareils  troubles,  vous  « 
mettrez  quelque  obftacle  au  « 
progrez  du  Chriffcianifme  3  vous  « 
vous  trompez.  Sçachez  au  con-  «■ 
traire  ,  qu’outre  les  peines  que  « 
vous  attirera  une  entreprife  de  « 
cette  nature  ,  loinderéüffir  dans  « 
voftre  projet ,  tout  ce  que  vous  « 
faites  pour  étouffer. le  Chriftia-.u 
nifme  dans  fa  nailïance,  ne  fer~*< 
vira  qu’à  lui  donner  de  nouveaux  a 
accroiffemens.  Voyez  ces  bran- 


X4-  L  ettres  de  quelques 

”ches  de  Palmier  >  plus  vous  les 
”  baillez  vers  la  terre,  plus  elles 
«  s’elevent  vers  le  Ciel  :  il  en  eft 
”  de  melme  de  la  Loi  lainte  que 
”  je  vous  annonce  5  elle  prendra 
>'  de  nouvelle  force,  à  mefure  que 
”  vous  ferez  des  efforts  pour  la  dé- 
«  truire. 

Je  n’eus  point  d’autre  répon¬ 
se  que  celle  qui  me  fut  faite  par 
le  Capitaine  ,  qui  eft  un  Rdja- 
j,  foutre  Gentil  :  Je  fuis  Officier 
„  de  Sexfaeb ,  me  dit-il  allez  féche- 
»  ment,  je  dois  obéir  à  lès  ordres. 
Un  de  mes  Catechiftes  qui  par¬ 
la  alors  avec  une  fermeté  vraye- 
ment  Chreftienne  ,  fut  rude¬ 
ment  maitraitté  des  Soldats  qui 
lui  déchargèrent  lur  tè  corps  de 
grands  coups  de  chabouc  *.  Il 
les  fouffrit  avec  confiance  5  &: 
„  loin  de  lè  plaindre  ,  Arrachez- 

*  C’eft  un  grand  fouet  d’une  efpèce  par¬ 
ticulière. 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  IJ 
moy  la  vie ,  leur  difoit  il ,  je  fuis  « 
preft  de  lafacrifier  pourlacaufe  « 

de  J  e  su  s- C  H  r  i  st.  ,  “ 

Us  prirent  aux  Chreftiens  tout 
ce  qu’ils  avoient ,  puis  ils  les 
traifnerent  avec  violence  dans 
l’Eglife,  où  ils  les  renfermèrent. 
Pour  moi  j’entray  dans  ma  C  a- 
banne ,  8c  comme  je  vis  qu’ils 
le  difpofoient  à  prendre  le  peu 
qu’il  y  avoit,  je  me  faifis  dé  mon 
Bréviaire,  &  je  me  retiray  à  l’é¬ 
cart  fous  un  arbre ,  où  je  c.om- 
mencay  mon  Office  en  leur  pré- 
lènce.  Dieu  permit  que  tout  le 
mouvement  qu’ils  le  donnoient, 
ne  me  caufaft  aucun  trouble  : 
ils  en  eftoient  eftonnez ,  8c  je 
les  entendois  qui  le  difoient  les 
uns  aux  autres  :  V oila  un  étran-  <« 
ge  homme ,  il  eft  auffi  peu  ému ,  « 
que  fi  nous  mettions  au  pillage  « 
la  maifon  d’un  de  fes  ennemis  5  « 
il  né  nous  regarde  feulement  pas.  « 
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On  enleva  les  Ornemens  qui 
me  iervoient  à  l’Autel ,  quel¬ 
ques  bagatelles  d’Europe,  &  une 
petite  boëte  où  eftoit  le  refte 
des  aumofnes  que  j’avois  reçues 
de  France  pour  mon  entretien , 
&  pour- celui  des  Caréchiftes. 

Après  avoir  achevé  tranquil¬ 
lement  mon  Office,  je  m’appro- 
chay  du  Capitaine,  &  je  lui  de- 
manday  deux  petites  Statues,, 
hune  de  Noffre- Seigneur ,  l’au¬ 
tre  de  la  fainte  Vierge  :  elles1 
eftoient  ornées  de  quelques  pier¬ 
res  colorées,  qu’il  avoit  pris  d’a¬ 
bord  pour  des  pierres  précieu- 
lês  d’une  valeur  ineftimable  ; 
mais  s’ellant  détrompé,  il  n’eut 
pas  de  peine  à  me  les  rendre , 
non  plus  que  quelques  Livres 
de  pieté  qui  m’ont  efté  fort  uti¬ 
les  dans  ma  prifon. 

Le  Cramant  vint  alors  me  té¬ 
moigner  la  part  qu’il  prenoit;  à 
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ma  difgrace  :  je  lui  fis  un  périt 
difcours  en  préfence  des  Idolâ¬ 
tres  pour  l’animer  à  fouffrir  conC 
tamment  la  perte  de  Tes  biens, 
&  même  de  fa  vie,  . s’il  eftoit  no¬ 
ce  flaire  ,  pour  la  défenfe  de  la 
Foy.  Je  m’entretenois  encore 
avec  luy ,  lorfque  le  Capitaine 
monta  à  cheval  :  c’eftoit  le  lignai 
qu’il  avoit  donné  pour  m’arrefi. 
ter.  Les  Soldats  Sc  les  Gardes 
m’environnèrent  auffi-toft,&fe 
faifirent  de  moy  pour  me  con¬ 
duire  en  prifon.  . 

La  trompette  n’eut  pas  plufi- 
toft  fonné ,  que  tous  les  habitans 
de  Tarcolan  fortirent  de  leurs 
maifons  pour  eftre  témoins  de 
ce  fpe&acle.  Tout  le  chemjn  juf- 
qu’à  la  Ville,  &:  toutes  les  rues 
de  Tarcolan  eftoient  bordées  de 
Gentils.  Je  n’entendois  tout  au- 
!  tour  de  moy  que  des  cris  de 
triomphe,  des  reproches  &  dès 


c 
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”  invectives.  Le  voila,  s’écrioient- 
55  ils  j  le  voila  celui  qui  parle  mal 
55  de  nos  Dieux  :  O  qu’il  merice 
55  bien  ce  qu’on'  lui  fait  foufïrir  t 
55  Si  la  Religion  qu’il  enfeigne  ef- 
55  toit  véritable,  luiferoit-on  un  fi 
55  fanglant  affront  ?  A  t-on  jamais 
55  vu  un  Sanias*  aller  en  prifon  au 
55  milieu  des  acclamations  de  tout 
55  un  Peuple  ?  D’autres  au  contrai¬ 
re  paroifloient  touchez,  &  di- 
foient  que  leur  Ville  eftoit  me¬ 
nacée  de  quelque  grand  mal¬ 
heur,  puifqu’on  commettoit  un' 
crime  fi  énorme. 

On  me  conduifit  au  milieu  de 
ces  clameurs  dans  un  **  Chaveri 
public.  On  crut  que  le  Capitaine 
alloit  me  mettre  fur  la  fellect© 
pour  me  faire  les  interrogations 

*  Nom  qu’on  cîonne  aux  Religieux  Indiens. 

**  Efpece  de  halle  carrée  &  ouverte  d’un 
feul  cofté  ,  ou  il  eft  permis  à  tout  le  monde 
d’entrer. 
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accoutumées  5  mais  on  fe  trom¬ 
pa  :  fon  deflèin  eftoit  de  me  don¬ 
ner  plus  long- temps  en  fpe&acle 
à  tout  ce  grand  Peuple.  Au  for- 
tir  du  Chavcri ,  on  me  fit  traver- 
fer  une  grande  rue au  bout  de 
laquelle  efl:  la  forterefle  ,  où  par 
la  grâce  de  Dieu  j’entrai  avec  un 
vifage  tranquille  &  ferain.  Un 
|  grand  Mandabam  *  de  pierre  ef¬ 
toit  la  prifon  qu’on  m’avdit  def- 
tinée. 

Peu  de  temps  après  je  vis  ar¬ 
river  plufieurs  Chreftiens:  je  ne 
fqavois  pas  qu’on  vouluft  auffi 
les  faire  prifonniers.  Touché  des 
miferes  aufquelles  ils  alloient  ef- 
tre  expofez  ,  je  dis  à  l’Officier 
'  qui  les  conduifoit,  qu’il  fuffifoit 
i  de  m’arrefter  moy  feul,  &  que 
je  répondois  pour  tous  les  au¬ 
tres  :  il  fut  infléxible  à  mes  prié- 


*  Maifon  voûtée  où  le  jour  ne  peut  entrer 
que  par  la  porte. 
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res.  Nous  eftions  en  tout  vingt- 
quatre  perfonnes enfermées  dans 
là  forterefiè.  Je  dois  rendre  ce 
témoignage  à  la  fermeté  de  ces 
fervens  Chreftiens ,  que  non  feu¬ 
lement  ils  n’ont  point  chancelle 
dans  leur  foy,  mais  qu’fis  ont  fait 
paroiftre  une  force  digne  des- 
Fideles  de  la  primitive  Eglifè. 

Agréez ,  Monfîeur,.que  je  vous 
fafîè  connoiftre'  quelques,  uns  de 
ces  généreux  Néophytes.  Je  fuis 
perluadé  que  vous  ferez  édifié 
de  leur  confiance,,  &  que  vous 
benirefc  le  Seigneur  du  courage 
qu’il  leur  a  infpiré.  Il  y  avoit 
trois  Brames  &C  une  Bramenati, 
Le  plus  âgé  de  ces  Brames  avoit 
efté  autrefois  un  des  plus  ardens 
défenfeurs  de  l'Idolâtrie.  Son 
zele  l’a  voit  porté  à  s’engager  par 
veu  de  faire  bafiir  un  Temple 
aux  faux  Dieux  qu’il  adoroit: 
mais  comme  il  n  avoit  pas  l’ar- 


de  largeur,  il 
la  nuit ,  à  n' 
mift-un  gros 


de  largeur,  il 
la  nuit ,  à  n' 
mift  -un  gros 
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gent  neceftaire  pour  accomplir 
là  promeffe,  il  prit  la  réfolution  . 
de  parcourir  le  paï$  en  habit  de 
' Pandamn  * ,  '&  de  s’attirer  par 
l’aufterité  de  la  vie  des  aumof- 
nes  abondantes.  Pour  cela  il  fe 
lit  mettre  au  col  deux  grandes 
plaques  de -fer  percées  aux  deux 
collez  de  l’ouverture  ,  &  atta¬ 
chées  par  des  clou d s  qu’il  avoir 
!fait  river,  pour  s’ofter à  lui-mef. 
me  le  pouvoir  de  les  arracher:: 
ces  plaques  avoient  deux  cou¬ 
de  longueur,  60  U  ne  coudée 
ne  pouvoir  repofer 
moins  qu’on  ne  luy 
gros  couffin  pour  luy 
îuuLcim  la  telle.  Il  courut ,ainfi 
plulieurs  Provinces  accompagné 
de  trois  ou  quatre  Brames  &  de 
cinq  ou  iix  Choutres  qui  recé- 
v-oient  les  aumofnes.  Il  avoir 
déjà  amalîe  fept  cens  ééus  ,  lorl- 

;*.Penitent  des  .Indes, 


il  Lettres  de  quelques 
qu’il  arriva  à  Cottati ,  où  il  trou¬ 
va  le  P.  Maynard  &le  P.  Martin. 
Cottati  eft  une  Ville  célébré  par 
le  féjour  qu’y  fît  autrefois  S.  Fran¬ 
çois  Xavier ,  &  par  les  merveil¬ 
les  qu’il  y  opéré  encore  aujour- 
d’huy.  Noftre  Brame  eut  plu¬ 
sieurs  conférences  avec  les  Mifl 
ftonnaires  &  avec  les  Catéchif- 
tes,  S c  après  diverfes  difputesoù 
il  fut  parfaitement  convaincu  de 
la  faufleté  des  Divinitez  Payen- 
nes,  il  commença  à  ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière ,  &  il  reconnut 
enfin  que  le  Dieu  des  Chreftiens 
eftoit  le  ièul  qu’il  falloir  adorer. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à  com¬ 
prendre  quelle  eftoit  l’inutilité, 
ou  pluftoft  l’extravagance  de  la 
viequ’il  avoit  menée  jufqu’alors: 
il  Ce  déchargea  de  ce  poids  af¬ 
freux  qü’il  portoit  fur  fès  épau¬ 
les  en  vue  d’attendrir  les  Peuples 
par  la  rigueur  de  fà  penitence,  & 
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d’agrandir  l’Empire  dn  Démon  ; 
&  après  s’eftre  fait  fufKfamment 
inftruire  des  véritez  du  Chriftia- 
nifme,  il  demanda  leBaptefme. 

Les  Millionnaires  ne  jugèrent 
pas  à  propos  de  îuy  accorder  di- 
jtoft  cette  grâce  :  ils  crurent  qu’il 
ifalloit  l’éprouver  pendant  quel¬ 
que  temps  pour  s’aflurer  davan¬ 
tage  de  fa  perfeverance  ,  &  ils 
Ile  renvoyèrent  dans  fon  propre 
Païs  pour  voir  de  quelle  maniéré 
lil  s’y  comporteroit.  Le  bruit  s’y 
eftoit  déjà  répandu  qu’il  fon- 
Igeoit  à  fe  faire  Chreftien.  Quand 
les  Brames  fçurent  fon  arrivée, 
ils  allèrent  audevant  de  luy ,  8c 
le  comblèrent  de  carefles ,  s’ima¬ 
ginant  lui  faire  changer  le  def- 
lèin  qu’il  avoit  de  fuivre  la  Loy 
I  de  Jesus-Christ.  Mais  voyant 
qu’il  ne  faifoit  nul  eftat  de  leurs 
difeours,  ils  en  vinrent  aux  plus 
1  indignes  traitement  Ils  l’accufé- 
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rent  auprès  du  Maniayiren  *  de 
la  Province  d’avoir  volé  cinq 
cens  écus  des  au  moines  qu’on 
luy  avoir  faites  pour  la  tonftruc- 
tion  d’un  Temple.  Sa  maifon  fut 
aufii  tort  abandonnée  au  pilla¬ 
ge.  Sa  femme,  qui  avoir  mis  en 
déport  chez  un  ami  quelques 
bijoux  d’or  &  d’argent,  fut  tra¬ 
hie,  Sc  tout  fut  livré  au  Gouver¬ 
neur  Le  Catéchumène  fut  em- 
prifonné  ,  &  on  luy  fit  fouffrir 
divers  tourmens  pour  l’obliger 
à  rendre  l’argent  que  les  Brames 
l’accufoient  fauflèment  d’avoir 
pris. 

Les  Brames  avant  que  de  fe 
porter  à  ces  extrémitez,avoient 
fait  venir  leu  r  Gourou  te  **  Triche - 
rapali ,  pour  talcher  d’ébranler 
la  confiance  du  Catéchumène  : 
La  conférence  qu'il  eut  avec  le 

*  Intendant  de  Province. 

**  Nom  qu’on  donne  aux  Preftres  Indiens. 

Gourou 
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Gourou  ne  lèrvic  qu’à  aigrir  da¬ 
vantage  l’efprit  des  Brames  5  il 
révéla  publiquement  certaines 
pratiques  honteufes  qui  font  en 
lufage  dans  quelques-unes  de 
leurs  cérémonies,  &  qu’il  eftoit 
de  Pintereft  des  Brames  de  tenir 
Ifecrettes.  C’eft  auffi  ce  qui  les 
'engagea  à  le  tourmenter  d’une 
imaniere  cruelle ,  ôc  à  le  chalïèr 
enfin  de  fa  Peuplade,  lui ,  fa  fern- 
jme  &  les  enfans. 

Ces  pauvres  gens  dénuez  de 
toutes  chofes,  fe  retirèrent  dans 
une  autre  Peuplade  ,  où  on  les 
(reçut  avec  charité.  Auffi  tort  que 
les  Brames  en  furent  avertis,  ils 
(députèrent  un  d’eux  pour  les  en 
faire  chaffer.  Le  Catéchumène 
jne  fçachant  plus  où  trouver  un 
lafile  contre  la  rage  de  lès  perfé- 
jcuteurs ,  fit  réfléxion  que  fa  fem- 
Ime  avoit  des  parens  à  Tirouvel ■ 
weli  qui  ell  à  l’autre  'extrémité 

XI.  Rec.  B 
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du  Royaume  de  Maduré  :  il  s’y 
retira  ;  mais  les  Brames  le  pour¬ 
suivirent  encore  jufques-là.  L’un 
d’eux  eftant  venu  à  mourir  fur 
ces  entrefaites ,  on  accufa  le  Ca¬ 
téchumène  de  lu  y  avoir  ofté  la 
vie  par  fes  Sortilèges.  Le  déchaif- 
nement  devint  plus  grand  que 
jamais  par  cette  nouvelle  calom. 
nie ,  &  il  fut  contraint  de  fortir 
au  pluftoft  de  la  Province. 

LLbariapragajaayen,  c’eft  le  nom 
du  Catéchumène  ,  prit  la  fuite 
vers  le  Cholomandalam  :  il  Se  re- 
pofoit  fous  un  grand  arbre  au 
bord  d’un  ruilTeau ,  lorfqu’il  vit 
arriver  fon  beau-pere,  qui  venoit 
chercher  fa  fille,  &  la  délivrer 
des  difgraces  continuelles  que 
luy  atçiroit  la  compagnie  de  fon 
mari.  Nhanapragajadyen  vive¬ 
ment  touché  des  maux  que  fa 
femme  fouSFroit  à  fon  occafion, 
eut  moins  de  peine  à  fe  feparer 
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d'elle.  Les  enfans  fuivirent  la 
mere,  6c  le  Catéchumène le  vit 
tout  à  coup ,  comme  un  autre 
Saint  Euftache,  dépoüillé  de  les 
biens,  abandonné  de  fa  femme 
&  de  fes  enfans ,  6e  perfécuté  par 
tout  où  il  portoit  les  pas.  Il  ar¬ 
riva  enfin  chez  le  P.  Simon  Car- 
valho  ancien  Millionnaire  de 
Maduré ,  qui  le  reçut  comme 
un  zélé  Confelîeur  dejEsus- 
Christ,  6e  qui  lui  conféra  le 
faint  Baptefme. 

Ce  fut  vers  ce  temps-la  que  je 
m’adreflay  aux  Millionnaires  de 
Maduré  ,  pour  avoir  quelques 
Brames  qui  pulTent  faire  la  fonc¬ 
tion  de  Catéchiftes.  On  jetta  les 
yeux  fur  le  Néophyte  dont  je 
parle.  A  peine  eut- il  palfé  quinze 
jours  dans  ma  Million,  qu’il  fut 
fait  prifonnier,  6e  conduit  avec 
moy  dans  la  Forterelle.  Il  ne 
manquoit  plus  que  cette  épreuve 
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pour  achever  de  couronner  ce 
grand  ferviteur  de  Dieu  ,  qui 
marqua  en  cette  occafion ,  com¬ 
me  dans  tontes  les  autres,  beau¬ 
coup  de  fermeté  &  de  courage. 

Le  fécond  Brame  eftoit  un 
jeune  homme  de  quinze  à  feize 
ans,  que  j’avois  élevé  à  slour 
dez  fon  bas  âge.  Sa  mere  eft 
une  vraye  fainte  $  fi  elle  perfé- 
vere  dans  les  exercices  de  pieté 
qu’elle  pratique  depuis  plusieurs 
années ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu’¬ 
elle  portera  au  tombeau  l’inno¬ 
cence  de  fon  Baptême.  J’avois 
donne  ce  jeune  Brame  au  P.  de 
la  Fontaine  ,  qui  me  l’envoya 
peu  de  jours  avant  ma  déten¬ 
tion.  îl  tomba  malade  à  fon  ar¬ 
rivée,  6e  il  avoit  actuellement 
une  greffe  hévre,  lorfqu’on  l’ar- 
refta  prifonnier.  On  eut  la  cruau¬ 
té  de  le  faire  marcher  à  pied  dans 
des  terres  brulâhtes ,  fans  avoir 
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égard  à  l’état  de  langueur  où  il 
fe  trouvoic.  Il  tomba  évanoüi  à 
l’entrée  de  |a  prifon,  &  peu  après 
il  fut  à  l’extrémité.  J’admiray 
plus  d’une  fois  le  mépris  qu’il 
jfaifoit  de  la  vie,  &  le  defir  ar¬ 
dent  qu’il  avoit  de  s’unir  à  J  e- 
jsus-CHRisT.  L’impuiflance 
bù  j’eftois  de  le  foulager,  fut 
pne  des  plus  grandes  croix  de 
ma  prifon. 

J’avois  baptifé  le  troisième 
Brame  àTarcolan  avec  famere, 
qui  efl:  un  exemple  de  ferveur 
&  de  pieté.  Elle  n’a  jamais  don- 
pé  le  moindre  ligne  de  foibleffe, 
0 i  elle  exhortoit  mefme  les  com¬ 
pagnes  à  fouffrir  avec  confiance 
les  rigueurs  de  la  prifon,  &  la 
mort  mefme,  fi  Dieu  leur  accor- 
jdoit  une  auffi  grande  grâce  que 
pelle  de  perdre  la  vie  pour  la  dé* 
fenfe  de  la  foy.  . 

Le  plus  ancien  de  mes  Caté- 
B  iij 
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chiftes ,  qui  eftoit  auffi  prifon- 
mer ,  a  donné  dez  fa  plus  tendre 
jeu ne  fie  des  marques-  d’une  foy 
■vive.  Il  a  pareillement  une  mere 
dont  la  patience  a  efté  mile  aux 
plus  rudes  épreuves.  Son  mari 
lui  fît  pendant  plufîeurs  années 
toute  forte,  de  mauvais  rraitte- 
mens,  pour  l’obliger  à  quitter 
fa  Religion.  Il  luy  fit  d’abord 
couper  les  cheveux  ,  ce  qui  eft 
un  des  plus  grands  affronts  qu’on 
puifle  faire  aux  femmes  Indien¬ 
nes  :  de  temps  en  temps  il  luy 
mettoit  une  lampe  allumée  fur 
latefte,  ce  qui  eft  encore  une 
autre  forte  d’affront  propre  du 
païs.  Un  jour  iHa  fit  defcendre 
elle  &  fon  fils  dans  un  puits  qui 
eftoit  à  fec ,  &  il  les  y  retint  cinq 
jours  entiers.  Enfin  il  n’y  eut 
point  d’artifices  ni  de  cruautez 
qu’il  ne  mit  en  ufage  pour  la 
pervertir.  Mais  cette  bonne 
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Ch  retienne  oppofa  toujours  une 
patience  héroïque  à  toutes  ces 
indignicez. 

Ceffc  fans  doute  à  fes  prières 
que  Dieu  accorda  dans  la  iuite 
la  converfion  de  fon  mari  :  une 
fièvre  continue  l’avoit  telle¬ 
ment  abbatu ,  qu’on  n’attendoit 
plus  que  l’heure  de  fa  mort.  Sa 
jfemme  le  voyant  dans  cet  eftat, 
lie  fentit  infpirée  de  luy  dire, 
que  s’il  fouhaittoit  de  vivre,  il 
n’avoit  qu’à  adorer  le  véritable 
iDieu ,  èc  implorer  ion  fecours 
avec  confiance:  qu’elle  luy  pro- 
;mettoit  de  fa  part  le  recouvre¬ 
ment  de  fa  fan  ré.  L’amour  de 
da  vie  fit  impreffion  fur  le  mari, 
!&  il  fit  appeller  un  Catéchifte. 
Les  deux  ou  trois  premières  ex- 
Ihortations  luy  donnèrent  du 
jgouffc  pour  la  Religion  Chref- 
tienne,  &  il  demanda  avecinf- 
tance  le  baptefme  :  on  le  luy  ac- 
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corda  fur  l’Heure  à  caufe  du  dan¬ 
ger  preflant  où  il  eftoit.  La  fiè¬ 
vre  le  quitta  le  jour  melme  qu’il 
fut  baptifé  3  fès  forces  le  réta- 
tablirenc  infenfiblement  ,  &  en 
peu  de  temps  ii  fur  parfaitement 
guéri.  Il  a  perfeveré  jufqu’à  la 
mort  dans  la  pratique  des  ver¬ 
tus  Chreftiennes  y  &  il  n’a  pas 
celfé  de  pleurer  fon  aveugle¬ 
ment  ,  &  les  inhumanitez  qu’il 
avoir  exercées  fur  fa  femme  & 
lùr  fon  fils.  C’efb  ce  fils  qui  a  efi. 
fuyé  plufieurs  perfécutions  de 
la  part  des  Idolâtres,  &  qui  par 
fon  exemple  &c  par  fes  difcours, 
•a  rempli  dans  la  prifon  les  fonc¬ 
tions  du  plus  zélé  Millionnaire. 
Il  faifoit  tous  les  jours  des  ex¬ 
hortations  aux  femmes  Chref 
tiennes ,  aufquelles  je  n’avois  pas 
la  liberté  de  parler. 

Le  troifiéme  Catéchifte  qui 
eftoit  fort  jeune ,  a  fait  paroiftre 
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dans  les  tourmens  un  courage 
au-delîiis  de  les  forces ,  Si  de  ion 
âge.  La  plufpart  des  autres  pri- 
fonniers  eftoient  nouvellement 
baptifez,  quelques-uns  mefme 
eftoient  encore  Catéchumènes  : 
tous  ont  fouffert  les  rigueurs 
Si  les  incommoditez  de  la  pri- 
lon ,  avec  une  fermeté  inébran¬ 
lable. 

Une  femme  qui  eftoit  au  nom¬ 
bre  de  ces  Catéchumènes ,  Sc 
1  qui  avoir  échappé  à  la  vigilance 
des  Gardes ,  a  eu  le  courage  de 
nous  vifiter  conftamment  deux 
fois  le  jour ,  Si  de  nous  apporter 
les  aumofnes  qu’on  luy  faifoit 
pour  nous.  Tous  les  prifonniers 
la  regardoient  comme  leur  mè¬ 
re,  Si  elle  regardoit  tous  les  pri- 
|  fonniers  comme  Tes  enfans.  La 
charité  qu’elle  eut  pour  nous , 

;  ne  luy  coufta  pas  feulement  des 
peines  Si  des  fatigues,  elle  eut 
B  v 
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encore  à  efiuyer  de  fréquens 
outrages  de  la  parc  des  Gentils  , 
&  de  fanglans  reproches  du  cof- 
té  de  Tes  parens.  Toutes  les  fois 
qu’elle  entroit  dans  la  prifon  , 
fa  prefence  me  rappelloit  le  fou- 
venir  de  ces  faintes  Dames  Ro¬ 
maines,  qui  dans  les  premiers 
Siècles  de  l’Eglife,  prenoient 
foin  des  Chreitiens  prifonniers 
pour  Jésus  - Chris  t.  Elle  le 
fervoit  de  fon  mari  pour  por¬ 
ter  mes  Lettres  aux  Millionnai¬ 
res  qui  eftoient  à  Carouvapondi , 
8c  pour  en  rapporter  les  répon- 
fes.  Les  Gardes  qui  entrèrent 
en  défiance,  la  menacèrent  plu¬ 
sieurs  fois  de  la  tuer,  fi  elle  s’a- 
■vifoit  de  porter  des  Lettres: 
ces  menaces  ne  l’intimiderent 
point,  8c  elle  eut  l’adrefiè  de 
tromper  leur  attention  ,  8c  de 
nous  remettre  en  main  tous  les 
paquets  qui  luy  eftoient  confiez. 
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fans  qu’ils  s’en  apperçuflènt. 

Enfin  le  Cramani  donc  j’ay 
parlé  au  commencement ,  me 
confola  infiniment  par  la  rélo- 
lution  qu’il  fit  paroiftre.  Loin  de 
le  retirer  ,  comme  il  pouvoit  le 
faire ,  au  moment  que  je  fus  ar- 
:  relié,  il  fut  toujours  à  mes  coL 
tez  tandis  qu’on  me  conduifoit 
.dans  la  Ville  au  milieu  des  ma¬ 
lédictions  dont  les  Idolâtres  me 
chargeoient.  Audi  -  toft  que  je 
fus  en  prifon  ,  on  mit  des  Gar- 
i des  à  lâ  porte,  &  dans  l’intérieur 
de  fa  maifon  :  fa  femme  en  fut 
fi  effrayée,  que  paflant  par-def 
fus  la  muraille  de  fon  jardin 
pour  fe  fauver ,  elle  le  preffa  fi 
■  fort,  qu’elle  tomba,  &  le  blelïa 
,  affez  dangereufement.  Ses  pa~ 
Irens  renouvellerent  à  cette  oc- 
cafion  tous  leurs  efforts  pour 
obliger  le  Cramani  à  renoncer  à 
fa  foy  :  ce  fut  en  vain  :  il  me  vi- 
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fitoit  fouvent  dans  la  prifon,  ce 
qu’il  ne  pouvoit  faire  fans  courir 
beaucoup  de  rifques.  Je  lui  fai. 
ibis  alors  quelque  exhortation 
pour  l’afFermir  de  plus  en  plus 
dans  la  foy  5  je  n’ay  encore  vu. 
perfonne  qui  fuft  fi  avide  de  la 
îainte  Parole  :  aufïï  cette  divine 
femence  tombant  dans  un  cœur 
bien  préparé, produifoit  chaque 
jour  dp  nouveaux  fruits  de  bé¬ 
nédiction.  je  ne  finirois  point  fi 
j’entrois  dans  le  détail  de  toutes 
les  actions  par  lefquelles  ces  nou¬ 
veaux  Fideles  fignalerent  leur 
zele  pour  la  Religion  :  ainfi  je 
palfe  à  ce  qui  arriva  durant  tout 
le  temps  de  ma  prifon. 

C’eftoit  pour  moy  une  Mif- 
fion  prefque  continuelle.  Le 
matin  nous  nous  afièmblions  en 
deux  endroits  differens  :  l’on 
faifbit  d’abord  la  Priere ,  en  fui  te 
on  récicoit  le  Rofaire  à  deux 
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chœurs  :  après  quoy  je  faifois 
une  exhortation  à  ceux  quf  ef- 
toient  auprès  de  moy  ,  &  j’en- 
vovois  un  Catéchifte  en  faire  de 
melme  dans  l’endroit  où  eltoient 
les  femmes.  Le  relie  du  temps 
je  me  retirois  pour  vaquer  à 
l’Oraùon  &  réciter  rnon  Office, 
Le  Catechifte  venoic  de  temps 
en  temps  m’informer  de  ce  qui 
fe  palfoit ,  ou  je  faifois  venir  quel¬ 
qu’un  des  prifonniers  pour  luy 
donner  en  particulier  les  avis 
que  je  croyois  convenables  à  la 
fituation  où  il  fe  trouvoit.  Les 
exercices  de  pieté  ellant  finis  , 
chacun  s’occupoit  à  arracher  de 
petites  plantes  qui  fe  trouvoienc 
dans  la  cour  de  la  Forterellè  t 
on  lés  faifoit  fécher  au  Soleil , 
&  comme  nous  n’avions  point 
de  bois ,  on  s’en  lervoit  pour  fai¬ 
re  cuire  le  ris  qu’on  donnoit  aux 
prifonniers.  L’après-  difnée  fe 
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pafToit  dans  diverlès  pratiques  de 
pieté. 

L’abftinence  que  gardèrent 
nos  Néophytes,  fut  des  plus  ri- 
goureufes  :  ils  ne  faifoient  qu’un 
repas  par  jour,  &  le  peu  qu’ils 
prenoient ,  n’eftoit  pas  capable 
de  Tes  foutenir  5  en  peu  de  jours 
ils  ne  furent  plus  reconnoiffa- 
bles,  &  lorfqu’on  les  délivra  de 
priion,  ils  redembloientpiuftoft 
à  des  cadavres  qu’à  des  hommes 
vivans. 

Pour  moy  je  crus  que  je  de- 
vois  m’abftenir  mefrne  du  ris  or¬ 
dinaire  ,  &  me  contenter  feule¬ 
ment  d’un  peu  de  lait ,  6e  de 
quelques  poignées  d'avel C’eft 
ainfi  que  vivent  les  grands  Pe- 
nitens'aux  Indes  quand  ils  font 
prifonniers.  Il  eft  certain  que  je 
n’aurois  jamais  pu  mener  fi  long¬ 
temps  ce  genre  de  vie  fans  une 

*  C’eft  du  ris  rôti  avec  Técorce  >  &  pilé. 
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prote&ion  toute  particulière  de 
Dieu.  A  la  fin  pourtant  je  con- 
tractay  une  toux  féche  qui  me 
faifoit  beaucoup  foufFrir ,  &  qui 
fans  doute  auroit  terminé  mes 
| jours,  fi  ma  prifon  euft  efté  plus 
longue. 

Les  Gardes  qu’on  nous  avoit 
donnez  nous  incommodèrent 
fort  ,  dans  la  crainte  où  ils  ef- 
toient  que  je  ne  vinilè  a  m  e- 
chapper  de  leurs  mains ■ s’ils  me 
perdoient  de  vue.  On  leur  avoit 
perfuadé  que  j’eftois  Sorcier,  ô£ 
que  par  la  vertu  magique  je  pou- 
vois  m’élever  en  l’air,  êe  palier 
par-deffus  les  murailles  de  la 
Fortereiïe.  Ces  bonnes  gens  fu¬ 
rent  long  temps  dans  cette  err 
reur ,  6e  ils  ne  fe  defabuferent 
qu’après  m’avoir  fort  importune 
nuit  ôc  jour  par  leurs  affidui- 
tez. 

Le  fécond  jour  de  ma  prifon, 
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le  Capitaine  de  la  Forterefle 
vint  m’avertir  qu’il  avoir  ordre 
de  me  mettre  les  fers  aux  pieds. 
Je  lu  y  répondis  que  c’eftoit  le 
plus  grand  honneur  qui  puft 
m’arriver  pendant  ma  vie  ,  & 
que  mes  fers  de  viendraient  pour 
moy  des  ornemens  plus  précieux 
que  l’or  &.  les  diamans.  Il  fut  h 
étonné  de  cette  réponfe  ,  qu’il 
”  s’écria  tout  à  coup  :  Non,  rien 
”  ne  pourra  me  porter  à  commet- 
”  cre  un  fi  grand  crime  ,  quand 
”  mefine  je  devrais  perdre  ma  for- 
,5tune:  hé  !  quelles  gens  font -ce 
”  donc  que  ces  Chreftiens,  pour- 
”  fuivit  il  en  fe  retirant  ,  qui  re- 
55  gardent  comme  un  honneur 
”  4’eftre  enchaifnez  i  Cependant  . 
cet  ordre  me  fit  juger  que  ma 
prifon  forait  rigonreufe,  &  qu’il 
falloit  me  préparer  à  la  mort: 
je  n’y  eus  nulle  peine  par  la  grâce 
de  Dieu. 
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Le  troifîéme  jour  un  Brame , 
un  Raja ,  &  un  Rajapoutre  ,  vin¬ 
rent  me  trouver  dans  le  deffein 
de  m’effrayer  par  leurs  mena- 
ices:  iis  me  parlèrent  effective¬ 
ment  en  des  termes  bien  capa¬ 
bles  de  m’intimider.  Croyez  « 
Ivous,  leur  dis- je,  que  je  n’aye  C(. 
pas  prévu  tout  ce  qui  m  arrive  ct 
i  maintenant  ?  Quand  je  fuis  venu  ct 
prefcher  l’Evangile  dans  voftre  « 
pais ,  ignorois-je  les  obftaclcs  que  « 
j’aurois  à  furmonter  ?  Ne  fça.  « 
vois-  je  pas  l’averfîon  qu  on  y  a  ct 
pour  les  Miniftres  de  Jésus-  « 
Chus t,  &  pour  la  Religion  ct 
qu’ils  enfeignent  ?  Les  outrages,  « 
les  prifons,  la  mort  mefmedont  t4 
1  vous  me  menacez ,  c’eft  ce  que  je  « 

1  fouhâitte  avec  le  plus  d’ardeur  ,  « 
i  c’eft  la  récompenfeque  j’attends  « 
de  mes  travaux.  Vous  avez  couf- « 
tume  de  dire  que  toute  l’eau  « 
de  la  mer  ne  vient  qu’aux  ge-  C4 


42  Lettres  de  quelques 

3>  noux  d’un  homme  qui  ne  craint 
”  pas  la  mort  :  or  fçachez  que  loin 
”  d’appréhender  la  mort,  le  com- 
”  ble  du  bonheur  pour  moy  ,  fe- 
”  roit  deverièr  jufqu’à  la  derniere 
”  goutte  de  mon  iang  pour  la  cau- 
”  le  de  J  e  s  u  s  -  C  h  a  i  s  T.  Vous 
”  me  demandez  où  j’ay  caché  mes 
5’  trélors  :  hé  quoy  ;  ne  rn’avez- 
”  vous  pas  pris  le  peu  que  j’avois 
”  fur  la  terre  ?  Je  n’ay  point  d’au- 
’5  très  tréfors  que  ceux  qui  me  font 
j»  refer vez  dans  le  Ciel  :  je  les  pof- 
»  federay  dez  le  moment  que  vous 
55  m’aurez  arraché  la  vie. 

Ces  paroles  que  Dieu  me  fît 
la  grâce  de  prononcer  avec  for¬ 
ce  ,  tranfporterent  le  Ra  jap  outre 
>i  de  rage  &c  de  colexe.  A  la  bonne 
»  heure,  me  répondit  -  il ,  nous 
55  vous  laiderons  la  vie  ,  mais  ce 
55.  fera  pour  vous  faire  fo offrir  des 
55  tournions  mille  fois  plus  affreux 
55 que  la  mort.  Unie  £c  enfuite 
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|c  détail  de  tous  les  fupplices 
qu’on  me  préparoit,  &:  il  finit 
ainfi  :  Si  ce  n’eft  pas  allez ,  nous  « 
vous  enfoncerons  des  aiguilles  « 
entre  la  chair  St  les  ongles ,  nous  « 
Vous  envelopperons  les  mains  “ 
de  linges  ,  fur  lefquels  on  verfe-  « 
Ira  de  l’huile  bouillante  ;  St  nous  “ 
verrons  fi  voltre  confiance  leia 
là  l’cpreuve  de  ces  fupplices.  “ 
J’avouë  que' ce  Raja  qui  avoir 
idans  l’air  je  ne  Içay  quoy  de  hi¬ 
deux  &  de  féroce,  me  parla  d’un 
ton  fi  ferme,  qu’il  me  perfuada 
qu’on  en  uleroit  en  effet  ainfi 
j  avec  moy.  Je  me  contentay  de 
lui  dire  que  plus  il  me  feroit 
fouffrir  de  tourmens  icy-bas, 
plus  il  me  procurerait  de  gloire 
;  dans  le  Ciel.  Comme  ils  virent 
1  qu’ils  ne  tiraient  rien  de  moy", 

!  ils  paflerênt  .à  l’endroit  où  ef- 
toient  les  femmes  :  Voftre  G  ou-  <c 
|  rou  ,  leur  dirent  ils,  eft  réfoluu 
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,J  d  expirer  dans  les  tourmens  : 
55  mais  pourquoy  vos  maris  &  vos 
”  en  fan  s  mourront-ils  ?  Si  vousfça- 
”  vez  le  lieu  où  il  a  mis  fes  tre- 
’5  fors  ,  indiquez-lc  nous  :  fauvez- 
55  lui  la  vie,  fauvez  là  à  vos  maris, 
55  fau  vez- là  à  vos  en  fans  La  ré! 
ponfe  qui  leur  fut  faire  ne  les  fi- 
risfaifant  point,  ils  fè  retirèrent 
plus  réfol  us  que  jamais  à  nous 
bien  rourmenrer. 

A  peine  furent  ils  fortis,  que 
j’afîèmblay  les  Chreftiens  pour 
fortifier  leur  foy  &  leur  coura- 
»  ge.  Vous  fçavez ,  leur  dis  je ,  que 
«  les  Idolâtres  ne. nous  ont  livré 
«  entre  les  mains  de  Sexfaeh ,  que 
”  par  la  haine  qu'ils  portent  à 
«la  Loy  de  Je  sus- Ch  r  ist. 
«  Le  mépris  que  nous  faifons  de 
»  leurs  Dieux,  n’euft  pas  efiré  ca- 
«  pable  d’engager  un  Sectateur  de 
«  Mahomet  à  nous  per/ecuter?  il 
«  a  fallu  chercher  d’autres  motifs 
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pins  conformes  à  lès  pallions  :  « 
l’efpérance  d’nn  gain  conlidera-  « 
ble  pouvoir  feul  animer  contre  « 
nous  un  nomme  avide  cPargen*':  « 
c’eft  pour  cela  que  les  Gentils ,  ce 
tout  convaincus  qu’ils  font  de  ce 
noftre  indigence,  nous  ont  fait  « 
palier  dans  Ion  elprit  pour  eftre  « 
fort  riches.  Vous  vivriez  tran-  « 
quilles  dans  vos  maifons,  6c  vol-  « 
tre  pauvreté  ne  feroit  pas  con  « 
teftée ,  fi  vous  aviez  eu  le  mal-  « 
heur  de  fermer  les  yeux  à  la  lu-  « 
miere  qui  vous  a  éclairez  :  mais  et 
vous  elles  maintenant  double-  et 
ment  heureux  ,  6c  d’avoir  fuivi  ce 
J  e  su  s- C  h  r  1  st,  6e  d’eltre  per-  et 
fecutez  pour  la  défenle  de  fon  ce 
Nom.  Je  leur  fis  enfuite  l’éloge  « 
du  Martyre  ,  6c  je  fus  bien  con- 
folé  de  voir  qu’à  la  fin  de  mon 
difeours ,  ils  s’encourageoient 
les  uns  les  autres  à  fouffrir. 

Le  mefme  jour  fur  les  huit 
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S  heures  du  ibir ,  trois  Catéchiffes 
&  un  nouveau  Chreftien ,  furent 
appeliez  par  les  Soldats  qui  ve. 
noient  leur  mettre  les  fers  aux 
pieds.  Ces  généreux  Fideles  fs 
profterrierent  auffi-toft,  8c  me 
demandèrent  ma  bénédiétion. 
La  joye  qui  eftoit  peinte  fur  leur 
vilage,  eftoit  un  ligne  non  fuf 
peét  de  la  confolation  qu’ils  gouf 
toient  intérieurement  ,  8c  un 
préfëge  certain  de  leureonftan- 
ce  future  On  les  attacha  deux 
3,  à  deux  à  la  mefme  chaifne.  C’effc 
„  maintenant,  leur  dis -je  alors  , 
„  que  je  vous  regarde  comme  des 
„  Confeflèurs  de  Jésus-Christ  5 
ôc  je  me  jettay  à  mon  tour  à 
leurs  pieds  ,  que  je  baifay  ten¬ 
drement  ,  auffi- bien  que  leurs 
fers. 

Cependant  le  Rajapoutre  porta 
à  Sexfacb  l’argent  qu’on  nous 
avoit  pris.  Un  des  Gardes  de  la 
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Ville  qui  l’accompagnoit,  nous 
rapporta  que  ce  Gouverneur,  à 
la  vile  d’une  fomme  fi  légère , 
die  en  fe  mordant  le  bras  de  fu¬ 
reur:  Hé  quoy  ;  il  n’y  a  pas  la  tc 
dequoy  payer  ün  Soldat  ?  Que  “ 
font  devenues  ces  grandes  ri-  “ 
cheffes  dont  on  m’avoit  flatté  ? 
Où  font  ces  perles,  ces  pierres  « 
hors  de  prix ,  dont  les  Chrel-  <{ 
tiens,  difoit-on  ,  avoient  fait  un  « 
amas  prodigieux  ?  Faut- il  que 
pour  fi  peu  de  chofe  je  me  fois  « 
décrié  dans-toute  la  Province  ?« 
Je  connois  les  délateurs,  8c  j’en  « 
feray  juftice.  “ 

Cette  réponfe  que  l’on  publia 
par  toute  la  Ville,  jetta  l’epou- 
vante  dans  le  cœur  de  nos  en¬ 
nemis,  8c  les  anima  encore  da- 
:  vantage  contre  nous ,  dans  l’ef- 
pérance  qu’à  force  de  tourmens, 
ils  découvriroient  enfin  nos  pré¬ 
tendus  tréfors.  Deux  jours  après 
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un  Rajapoutrc ,  qui  paroiffoit  ef- 
tre  entré  plus  qu’aucun  autre 
dans  cette  affaire  .  m’envoya  un 
JBœdagœs  *  qui  a  de  l’eforit  :  ce- 
lui  cy  parut  d’abord  s’intéreflèr 
à  mon  malheur,  il  s’offrit  mefl 
me  à  le  faire  caution  pour  nous. 
”  Hé  quoy  !  me  repetoit-  il  fou- 
”  vent ,  n’eftes  -  vous  pas  touché 
”  des  affronts  &  des  fupplices 
«  qu’on  va  vous  faire  fouffrir  ?  Je 
lu  y  fis  réponfe  que  la  Loy  que 
j’enfeignois,  nous  apprend  que 
lorfqu’on  fouffre  avec  patience 
les  injuflices  qui  nous  font  faites, 
nous  en  fommes  éternellement 
récompenfez  dans  le  Ciel  :  que 
comme  il  n’eftoit  point  éclairé 
des  lumières  de  la  Foy  ,  je  ;ne 
m’étonnois  point  qu’il  regardaft 
comme  une  infamie,  ce  qui  faifoit 

*  Nation  particulière  de  Malabare ,  dont 
la  langue  eft  differente  de  celle  des  autres 
Malabares. 


la 
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a  gloire  &  le  bonheur  des  Chref- 
:iens.  Le  Badagas  me  coupa  la 
parole,  &  s’adreflant  aux  Caté- 
•hiftes,  il  leur  expofa  d’une  ma¬ 
nière  vive  à  quels  fupplices  ils 
levoient  s’attendre  :  Et  ce  fera 
lez  aujourd’huy ,  leur  ajoufta-  « 
il,  qu’on  vous  arrachera  par  « 
a  voye  des  tourmens ,  ce  que  «■ 
hos  prières  &  nos  exhortations  « 
l’ont  pu  tirer  de  vous.  <« 

En  effet  il  n’eftoit  encore  que 
leux  heures  après  midi,  lorf- 
l}ue  nous  entendifmes  le  fon  de 
a  trompette  qui  avertiïïoit  de 
l’arrivée  du  Capitaine  dans  le 
Dhaveri  public.  Il  fît  afîèoir  au¬ 
près  de  luy  deux  Brames  avec 
juelques  Rajapoutres,  qui  de- 
l'oient  eftre  nos  Juges.  On  ap- 
>ella  d’abord  deux  Catéchises  : 

!>n  leur  demanda  qui  j’eftois ,  &: 

>ù  eSoient  mes  tréfors.  Corn¬ 
ue  ils  faifoient  les  mefmes  ré- 
JTI.Rec.  C 
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pontes  qu’ils  avoient  déjà  faite; 
à  de  femblabies  demandes ,  on 
commença  à  les  tourmenter,  & 
on  leur  ferra  les  mains  entre 
deux  pièces  de  bois  qu’on  prêt 
foie  avec  violence.  La  queftior 
qu’on  leur  donna  aux  pieds  fui 
encore  plus  cruelle.  Le  Raja, 
foutre  qui  m’avoit  fait  tant  d( 
menaces,  croyant  qu’ils  ne  fouf 
froient  pas  encore  allez,  fe  mi 
luy-mefme  à  tirer  les  cordes  d< 
toutes  tes  forces  pendant  plu 
d’une  demie-heure.  Cette  tor 
tare  eft  très- violente  ,  &  plu 
lieurs  de  ceux  qu’on  y  applique 
.expirent  de  douleur  ;  c’èft  pour 
quoy  on  delîerra  un  peu  les  coi 
des  pour  leur  donner  quelqu 
relafche .  Deux  autres  Catéchi: 
tes  furent  traittez  avec  la  mefm 
rigueur,  &  eurent  une  conftanc 
égale.  Cependant  on  fit  veni 
un  Kollen  (ç’éft  celuy  qui  fa: 
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les  ouvrages  de  fer)  de  on  luy 
ordonna  de  mettre  au  feu  de 
grandes  tenailles  qu’il  avoir  ap¬ 
portées  ,  pour  faire  fouffrir  aux 
iCatéchiftes  un  autre  genre  de 
tourment  encore  plus  rigou¬ 
reux. 

Nous  ne  fçavions  rien  dans 
la  prifon  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit  au  dehors ,  de  nous  eftions 
pn  prières  lorfque  les  Gardes 
vinrent  me  chercher  à  mon  tour. 
Les  Chreftiens  ne  douterentpas 
que  ce  ne  fuft  pour  me  livrer 
aux  tourmens ,  de  ils  vouloienc 
abfolument  me  fuivre  pour  par¬ 
ticiper  à  mes  fouffrances.  Un 
jeune  homme  nommé  Ajarapcn, 
de  parent  du  Cramani ,  le  diftin- 
jgua  parmi  les  autres:  bien  qu’il 
fuft  malade,  il  me  conjuroitavec 
larmes ,  de  luy  permettre  de  par¬ 
tager  avec  moy  le  bonheur  que 
l’allois  avoir  de  fouffrir  pour 

C  ij 
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J  e  s tj  s-C  h  b.  i  s  t.  Je  fus  inexo¬ 
rable,  Sc  je  luy  défendis ,  com¬ 
me  au  relie  des  Chreftiens ,  de 
forcir  de  la  prifon  :  je  les  priay 
feulement  de  demander  au  Sei¬ 
gneur  les  forces  donc  j’avois  be- 
foin  dans  cette  nouvelle  épreu. 
ve. 

Le  bruit  s’eftant  répandu  dani 
la  Ville  que  j’eftois  appellé  ai 
Chaveri,  toutes  les  rues  lëtrou 
verent  remplies  de  monde  i 
mon  paflage  :  quelques-uns  rri< 
portoient  compalîion  5  d’autres 
&  c’effcoit  le  plus  grand  nombre 
me  chargeoient  d’injures,  &  di 
fois  que  je  méritois  toute  fort< 
de  chaltimens  pour  avoir  mé 
prifé  leurs  Dieux.  En  arrivan 
au  Chaveri,  je  trouvay  mes  Ca 
téchiftes  étendus  par  terre  :  il 
avcient  les  pieds  violemmen 
prelTez  entre  de  grofles  piece 
de  bois  attachées  avec  des  cor 
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tes  :  6c  ils  ne  pouvoient  remuer 
;s  mains,  quoyqu’on les  euft  un 
»eu  dellerrées.  Deux  Indiens 
voient  en  main  un  long  cha¬ 
que  prefl:  à  les  frapper  de  nou¬ 
veau  au  moindre  ligne.  Le  Kol~ 
p  faifoit  rougir  au  feu  fes  te¬ 
nailles  ,  6c  faifoit  grand  bruit 
j.vec  de  gros  fouffiets  qu’il  agi- 
joit  continuellement.  Les  Bra- 
nes  6c  les  Rajapoutres  eftoientaf- 
Us  fur  un  lieu  élevé  :  on  me  lit 
irrefter  de  bout  en  leur  préfen- 
:e.  Le  plus  ancien  des  Brames 
>rit  la  parole  :  Enfin  voilà  ,  me  u 
iit' il,  où  ont  abouti  toutes  tes  u 
Prédications  :  tu  as  crû  t’elever  « 
tu  -  defîus  des  Brames  par  ta  cc 
cience ,  &  par  ta  Loy ,  6c  te  voilà  « 
inaintenant  abbatu  6c  humilié  à  « 
eurs  pieds  :  tu  as  méprifé  nos 
Dieux ,  &c  tu  es  tombé  entre  les  te 
mains  de  Sexfaeb  qui  les  ven-  ic 
jera  de  tes  mépris.  Regarde  « 
C  iij 
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”  les  inftrumens  de  ton  fupplice. 

Je  répondis  à  ce  Brame  qu’il 
me  faifoit  plaifir  de  me  déclarer 
le  motif  des  mauvais  traitemens 
qu’il  me  faifoit  ^  que  puifqu’il  y 
eftoit  porté  par  la  haine  de  la 
Religion  que  je  prefchois ,  plus 
il  éxerceroit  fur  moy  derigueurs, 
plus  il  augmenteroit  la  récom- 
penfe  que  j’attendois  dans  le 
>>  Cieh  Hé  quoy,  me  dit  fur  ce- 
>3  la  le  Brame,  crois-tu  aller  toy 
ivlèul  au  Ciel  avec  tes  Difciplesî' 
»  Prétends-tu  que  tous  tant  que 
5)  nous  hommes  qui  ne  fuivons  pas 
»  taLoy ,  nous  devions  eftre  dam- 
nez  ?  Il  n’y  a  de  faluc  ,  lu,y  ré- 
pondis-je  ,  que  pour  ceux  qui  fui- 
»>  ventlaLoy  quejeprefche.  Com¬ 
me  je  voulois  continuer  ,  le  Ca¬ 
pitaine  m’impofa  filence ,  &  dit 
au  Brame  en  langue  More,  de 
11e  plus  toucher  cette  matière. 

Auffi  toit  le  Brame  changea 
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3e  langage  ,  6c  mé  répéta  ce 
ju’on  m’avoit  déjà  dit  tant  de 
:ois ,  que  je  ne  pouvois  me  fouü 
:raire  qu'à  force  d’argent  aux 
fuppliees  qui  m’eftoient  prépa¬ 
rez.  Sur  quoy  fondé ,  luy  dis.  je ,  « 
me  demandez-vous  de  l’argent  ?  « 
fi  c’eft  une  peine  que  vous  m’im-  « 
pofez ,  dites: moy  quel  eft  mon  ce 
prime ,  faites  venir  mes  accufa-  « 
teurs?Quoy,vousme condamnez  cc 
|à  vous  donner  ce  que  je  n’ay  pas  ;  cc 
Se  fi  je  le  refufe ,  vous  me  me-  ce 
placez  des  tourmens  les  plus  cc 
cruels  ?  Où  eft  la  juftice  ?  où  eft  ce 
jla raifon  ?  Mais,  reprit  le  Brame,  ce 
n’enfeignes-tu  pas  ta  Loy  en  cc 
promettant  de  l’argent  à  ceux  ce 
qui  l’écoutent?  Citez-moy,  luy  cc 
idis-je ,  un  feul  homme  qui  oie  « 
Soutenir  ce  que  vous  avancez  ,  ce 
Sj’avoüerav  que  j’ay  tort.  Mille  ce 
Igens  le  difent, répondit  le  Brame,  ce 
Qyoy ,  luyre.pliquay- je,demil-  ce 
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»  le  perfonnes  vous  n’en  fçauriez 
«  produire  une  feule.  C’effc  de  l’ar- 
59  gent  qu’il  nous  faut,  reprit  le 
»5  Brame ,  autrement  tes  Difciples 
55  vont  eftre  tourmentez  de  nou- 
59  veau  en  ta  prefence  ,  &  enfuite 
55  on  te  tourmentera  toy  -  mefme. 
Comme  je  ne répondois  rien,  ii 
fît  battre  les  Catéchiftes.  Les 
coups  redoublez  de  chabouc , 
faifoient  un  bruit  effroyable,  8c 
rien  n’égaloit  la  douleur  que  je 
refîentois  d’eftre  le  témoin  de 
leurs  fouffrances.  Quand  on  fut 
las  de  les  frapper ,  le  Brame  m’a- 
drefîà  encore  la  parole,  &  m’or¬ 
donna  de  jetter  les  yeux  fur  les 
tenailles  toutes  rouges  que  le 
Kollen  venoit  de  tirer  du  feu. 
Je  ne  fis ,  ou  pluftoft  je  ne  parus 
faire  nulle  attention  à  ce  qu’il 
me  difoit:  fur  quoy  il  me  com¬ 
manda  d’avancer  :  je  crus  alors, 
à  n’en  pouvoir  douter  ,  qu’on 
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m’alloit  brader  peu  à  peu  avec 
ces  tenailles  ardentes  j  &  grâces 
au  Seigneur  qui  me  foutenoit , 
je  fends  en  moy  une  force  que 
je  n’avois  pas  encore  éprouvée  * 
mais  je  fus  bien  furpris  lorfque 
m’eftant  approché  du  Brame,  il 
m’ordonna  fimplement  de  le  fui- 
vre. 

Il  eftoit  accompagné  de  deux 
Brames  &;  d’un  Rajapoutre  :  ils 
me  menèrent  dans  une  maifon 
voifine  du  Chaveri  :  après  m’a¬ 
voir  fait  afleoir  au  milieu  d’eux, 
le  plus  ancien  me  dit  d’un  air 
touchant,  qu’il  avoitefté  obligé 
malgré  luy  de  me  maltraitter 
j  de  paroles  en  public  ,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  l’acculaft  au- 
près  de  Sexfaeb ,  de  n’avoir  pas 
allez  ménagé  fes  interefts  5  mais 
que  dans  le  fonds  il  eftoit  affligé 
de  la  fituation  où  je  me  trou- 
vois  :  qu’il  me  conjuroit  de  don- 
Cv 
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nerquelque  argent  pour  me  ti- 
55  rer  d’un  fi  mauvais  pas.  C’eft 
55  tout  de  me  fine  ,  lui  dis- je ,  que 
55  fi  vous  m’ordonniez  de  voler 
55  dans  les  airs  ,  quoyque  je  n’aye 
55  point  d’aifles.  Cette  comparai- 
55  Ton  le  frappa.  Du  moins ,  me 
55  dit-il,  promettez  quelque  choie, 
55  je  me  feray  voftre  caution  jufi- 
55  qu’à  ce  que  vous  ayiez  payé.  Je 
luy  fis  réponie  que  je  n’avois 
rien,  &  qu’ai n fi  je  ne  pouvois 
55  rien  promettre.  Mais ,  reprit  un 
55  autre  Brame  ,  ne  pouvez  -  vous 
«  pas  engager  vos  Difciples  à  vous 
55  aiîifter  dans  un  befoin  fi  preflant  î 
luy  ayant  répondu  que  nous  nous 
eftions  fait  une  Loy  de  ne  rien 
55  demander  à  nos  Difciples.  Hé 
55  bien ,  continua-t-il ,  il  faut  donc 
55  vous  réfoudre  à  fouffrir  les  tour- 
55  mens  que  vous  méritez  :  y  pen- 
95  fez  vous  ?  Si  vous  aviez  affaire 
55  à  des  Badagas  nez  dans  ces  ter- 
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res ,  vous  auriez  quelque  efpé-  « 
rance  de  les  fléchir  ;  mais  [ça-  ce 
vez- vous  que  vous  avez  à  traitter  ce 
avec  des  Barbares  3  avec  des  ce 
Mores,  avec  des  gens  décéda-  ce 
blés  par  leur  cruauté ,  &  par  leur  ce 
avarice  ?  Et  il  ajoufta  prelque  en  « 
pleurant  :  Quoy  un  Etranger  en  « 
proye  aux  plus  cruelles  douleurs  !  ce 
quoy  un  Sanias  ;  Mais  que  faire  ?  ce 
c’efl:  vous-rnefine  qui  vous  per.  ce 
deZj  levez  vous  donc ,  èi.  fuivez-  ce 
nous.  Enfin  ces  Brames  me  di-  ce 
rent  tant  de  chofes  touchantes, 

St  leurs  paroles  efloient  fi  étu¬ 
diées,  que  bien  qu’il  y  ait  plu- 
fieurs  années  que  je  fois  accouf- 
tumé  à  leurs  artifices,  ils  me 
perfuaderent  qu’on  »m’al!oic 
brufler  les  mains,  me  tenailler, 

&  me  livrer  aux  autres  fupplices 
dont  ils  me  menaçoienc. 

Je  les  fuivis  dans  cette  penfée, 
me  déterminant  à  tout  ce  qu’ils 
C  vj 
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ordonneroient  de  moy  5  mais  le 
Capitaine  ayant  appris  que  rien 
ne  pouvoit  m’ébranler ,  &  que 
je  perfillois  toujours  à  aflurer 
que  je  n’avois  nulle  reffource,  il 
ordonna  Amplement  qu’on  me 
conduifift  en  prifon  avec  mes  Ca- 
téchiftes. 

Le  Capitaine  de  la  Forterelîe 
vint  me  voir  aulîî-tolt,  &  après 
quelques  démonftrations  d’ami¬ 
tié  ,  il  m’envoya  chercher  du 
lait,  &  donna  ordre  qu’on  m'ap¬ 
portait  à  manger.  Je  luy  répon¬ 
dis  que  j’acceptois  volontiers  le 
lait  qu’il  me  donnoïc,  mais  que 
je  le  remerciois  du  relie ,  vou¬ 
lant  persévérer  jufqu’à  la  fin  dans 
la  penitence  que  j’avois  com¬ 
mencée.  Un  Chreltien  vint  peu 
après  m’avertir  que  ce  Raja. 
craignûit  que  je  ne  me  tualfe  , 
&  que  pour  prévenir  cet  acci¬ 
dent,  il  avoir  ordonné  qu’on  me 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  Ci 
gardait  à  vue  toute  la  nuit. 

Il  eft  vray  que  les  Indiens  le 
donnent  la  mort  pour  de  moin¬ 
dres  fujets  5  Se  l’on  croyoit  m’a¬ 
voir  traitté  d’une  maniéré  allez 
indigne,  pour  avoir  lieu  de  crain¬ 
dre  que  je  n’en  vinlîè  à  cette  ex- 
r-  dmite.  Les  Gardes  me  veillè¬ 
rent  donc  toute  la  nuit  ,  ils  allu¬ 
mèrent  une  grande  lampe  au¬ 
près  de  moy  -,  ils  firent  du  feu  „ 
ils  fe  mirent  à  chanter  6c  à  bat¬ 
tre  fans  celle  du  tambour  pour 
ne  pas  s’endormir  :  enfin  ils  eu¬ 
rent  continuellement  les  yeux 
attachez  fur  moy ,  &  je  fus  obli¬ 
gé  de  fouffrir  tout  ce  tintamare, 
qui  ne  me  permit  pas  de  pren¬ 
dre  un  moment  de  repos. 

Cependant  on  rendit  compte 
à  Sexfaeb  de  tout  ce  qui  venoit 
defepalfèr.  Quelques-uns  fe  dé- 
chaifnerent  contre  les  auteurs 
de  la  perfécution  qui  nous  a  vois 


6  i  Lettres  de  quelques 
efté  fufcitée  :  d’antres  au  con¬ 
traire  iuy  écrivirent  que  iî  i’on 
nous  delivroit  de  prifon ,  ii  fal- 
loit  abioiument  nous  chaiïer  de 
T  arc  alan.  Les  menaces  recom¬ 
mencèrent  comme  auparavant 
de  la  parc  de  ceux  cy  ,  &  ils  me 
difoient  fans  ceflè  qu’on  n’avoit 
fait  que  fufpendre  pour  peu  de 
temps  les  fupplices  aufquels  j’ef- 
tois  deftiné. 

Quand  il  me  fut  permis  de 
parler  à  mes  Catéchiftes ,  je  leur 
demanday  s’ils  avoient  eflé  tour¬ 
menter  avec  ces  tenailles  arden¬ 
tes  qu’dn  avoic  fait  rougir  en 
ma  pre/ènce  :  ils  me  répondirent 
queplufieursfoison  les  leur  avoit 
porté  au  vifage ,  mais  qu’à  cha¬ 
que  fois  un  Raja  empefchoir 
qu’on  ne  les  bruflaft.  Ils  reflen- 
toient  de  vives  douleurs  aux 
pieds  &c  aux  mains,  qu’ils  ne pou- 
voient  remuer ,  &  ils  avoient 
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encore  les  fers  aux  pieds.  Je 
cherchois  l’occafion  de  leur 
procurer  quelque  foulagement  5 
&  elle  fe  prefenta  d’elle- mef- 
me,  lorfque  je  m’y  attendois  le 
moins. 

J’eftois  fi  foibleque  je  ne  pou- 
vois  prefqueme  foutenir:  le  Ca- 
piraine  de  la  Forterefle  en  efhtnt 
informé  ,  vint  me  voir  fur  le 
champ ,  pour  m’exhorter  à  pren¬ 
dre  quelque  nourriture  folide  : 
il  me  répéta  plufieurs  fois  que 
les  plus  grands  Pemtens  de  ces 
terres,  après  deux  ou  trois  jours 
d’abftinence,  fe  faifoient  appor¬ 
ter  du  ris ,  &  en  mangeoient  $ 
que  je  devois  les  imiter,  &  qu’il 
me  fourmroit  ce  qui  m’eftoit  ne- 
ceflaire  ,  que  je  pouvois  mefme 
pafler  une  partie  de  la  journée 
dans  le  jardin  qui  joignoit  la 
Forterefie ,  &  qu’il  m’en  donnoit 
la  permiffion. 
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Je  luy  répondis  qu’eftant 
Carana  gourou  ke  l ,  c’elt-à  dire  , 
cherchant  le  véritable  profit  de 
nies  Difciplcs,  je  devois  les  inf- 
truire  encore  plus  par  mes  exem¬ 
ples,  que  parmesdifcours  ;qu’a- 
près  avoir  paffe  le  jour  agréa¬ 
blement  dans  un  jardin  ,  il  me 
lïéroit  mal  de  les  exhorter  le 
foir  à  la  patience  ;  qu’il  falloir 
commencer  par  les  délivrer  de 
leurs  fers ,  St  qu’enfuite  j’accep- 
terois  volontiers  l'offre  qu’il  me 
faifoi  t.  U  me  donna  de  belles 
paroles;  cependant  il  ne  fit  rien 
ce  jour-là.  Le  lendemain  il  vint 
encore  me  voir,  il  m’apporta  de 
Yavel ,  &  me  pria  d’en  manger. 
Je  luy  fis  la  mefme  réponlè  que 
je  luyavois  faite  le  jour  de  de¬ 
vant  ,  &  il  me  fit  les  me  fine  s  pro- 
mefîès.  J’attendis  jufqu’à  huit 
heures  du  loir  pour  voir  s’il  tien- 
droit  fa  parole  3  comme  il  ne 
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vint  perfonne  de  fa  parc,  je  luy 
renvoyay  fon  avel.  Il  en  fut  fi 
touché,  qu’il  partit  fur  l’heure 
avec  un  Kollen  qui  ofta  les  fers 
à  mes  Catéchiftes.  j’acceptay 
auffi-toft  Y  avel  qu’il  me  prefen. 
toit  >  mais  ]’eus  bien  de  la  peine 
à  en  faire  ufàge ,  mon  eftoraac 
s’eftant  extrêmement  rétréci 
par  la  longue  abftinence  que  j’a- 
vois  faite. 

Une  abftinence  fi  extraordi¬ 
naire  toucha  extrêmement  les 
Gentils  :  l’un  d’eux  qui  s’eftoit 
le  plus  déclaré  contre  le  Chrif- 
tianifme,  donna  un  fanon*  pour 
m’achetter  du  lait ,  afin  de  par¬ 
ticiper  par  cette  aumofne  au  mé¬ 
rite  de  la  vie  auftere  que  je  rae- 
nois  :  il  m’a  fait  dire  depuis  qu’il 
penfoit  ferieufement  à  fa  con- 
verfion.  SiceSaniaseftoitPran- 

*  C’eft  environ  quatre  fols  de  noftre  mon~ 
noyé. 
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33  guis,  difoientles  autres,  auroit- 
55  il  pu  vivre  de  la  forte  feulement 
55  pendant  quatre  jours  ?  Que  de- 
55  vons-nous  donc  penfer  après  un 
53  mois  entier  d’une  fi  rude  peni- 
33  tence  ?  On  nous  afluroit  qu’il  fai- 
33  foie  bonne  chere  :  la  faufieté  de 
33  ces  bruits ,  qu’on  fèmoit  pour  le 
33  décrier,  eft  manifefte  :  car  enfin 
33  on  ne  pafie  pas  ainlî  d’une  extré- 
33  mité  à  l’autre. 

Un  des  Principaux  de  la  Ville 
me  rendit  de  fréquentes,  vifites 
tant  que  dura  cette  perfécution. 
Il  ne  pouvoir  comprendre  com¬ 
ment  on  avoir  pu  en  ufer  ainlî 
”  à  noftre  égard.  Hé  quoy  ;  me 
”difoit-il,  vous  n’avez  commis 
”  aucune  faute  qui  mérite  cechafi 
55  timent  :  vous  ne  vous  occupez 
”  que  de  la  priere,  ou  des  exerci- 
”  ces  de  charité  :  vos  Caréchiftes 
53  vivent  d’une  manière  irrepré.- 
35  henfible  :  comment  donc  fepeut- 
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il  faire  que  ce  malheur  vous  foie  « 
arrivé  ?  Vous  avez  beau  nier  la  « 
tranfmigration  des  âmes ,  vous  « 
ne  m’ofterez  jamais  de  l’efprit  « 
l’opinion  où  je  fuis  qu’il  y  a  eu  et 
fans  douce  une  autre  généra-  « 
tien,  dans  laquelle  votre  arne  &  « 
celles  de  vos  Difciples  le  font  at-  « 
tirez  les  difgraces  prefentes.  ^  « 
Un  de  mes  Catcchiftes  luy  ré¬ 
pondit ,  que  l’homme  n  eft  jamais 
exempt  des  fautes  du  moins  légè¬ 
res,  2e  que  le  moindre  péché ,  pa*. 
exemple  ,  une  diftraétion  volon¬ 
taire  dans  la  priere,  ou  d’autres 
fautes  de  cette  nature  qui  offen- 
fent  la  Majefté  Divine,  men¬ 
tent  des  peines  encore  plus  gran¬ 
des  que  celles  que  nous  avions 
fouffertes  :  mais  que  cette  vérité 
n’entroic  pas  dans  L’efprit  des 
Idolâtres,  parce  qu’ils  n’avoient 
nulle  idée  des  perfections  infi¬ 
mes  de  l’Eftre  fuprême.  Le  Bra- 
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me  parut  embarafle  de  cette  ré- 
ponfe  :  il  le  fut  encore  davanta¬ 
ge  ,  lorfque  j’ajouftay  qu’il  ne 
falloir  pas  s’imaginer  que  les 
peines  pafîageres  de  cette  vie , 
que  Dieu  permet  fouvent  pour 
noftre  plus  grand  bien  ,  fufîent 
toujours  jointes  avec  le  péché  5 
qu’il  s’eft  trouvé  des  âmes  in¬ 
nocentes  ,  qui  neanmoins  ont 
beaucoup  fouffert;  que  les  fouf- 
frarices  font  d’un  grand  mérite 
auprès  de  Dieu,  k.  font  prati¬ 
quer  plufieurs  vertus  qui  nous 
feroient  inconnues,  finousjotiif- 
iîons  de  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  prelente  5  que  je  n'avois 
garde  de  me  mettre  au  rang  de 
ces  âmes  faintes ,  moy  qui  avois 
tant  de  rai  Ton  s  de  m’humilier  j 
mais  que  je  prétendois  feule¬ 
ment  le  defabufèr  de  l’erreur 
groffiere  dans  laquelle  il  avoit 
vécu  jufqu’alors. 
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Au  refte  je  crois  devoir  don¬ 
ner  icy  un  conieil  â  ceux  que  la 
Providence  deftine  à  ccs  Mif- 
lions ,  c’elt  de  ne  jamais  parier 
d’eux- mefmes  en  prefence  des 
Idolâtres.  Un  Millionnaire  ayant 
dit  par  un  fendaient  d’humilité, 
qu’il  eftoic  un  grand  pecheur, 
un  Gentil  qui  l’écoutoit ,  alla 
auffi-tofk  le  redire  à  tous  fes  com¬ 
patriotes  :  Et  il  faut  bien  que  cela  « 
foit  vray,  ajouftoit-il ,  car  il  l’a-  « 
voue  luy-même.  « 

Le  P.  Martin  ayant  appris  la 
nouvelle  de  ma  détention ,  par¬ 
tit  à  l’inftant  de  la  Million  de 
Madurè  pour  venir  à  noftre  fe- 
cours  :  il  lit  une  diligence  incroya¬ 
ble,  &  fe  rendit  en  peu  de  jours 
au  Palais  de  Sexfaeb.  C’effcoit 
s’expofer  luy-meftne  à  une  rude 
prifon,  que  de  fe  prefenter  à  ce 
Gouverneur  dans  de  pareilles 
conjonctures  :  fon  zele  ôc  l'on 
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courage  Juy  firent  oublier  lès 
propres  interdis,  Sc  méprifer 
toutes  les  railons  de  prudence 
cjui  fernbloient  le  détourner  de 
la  démarche  qu’il  vouloit  faire. 
Il  entre  chez  le  Gouverneur,  5c 
il  lui  dit  avec  un  air  modefte , 
mais  d’un  ton  ferme  5c  alluré , 
qu’ayant  fçu  que  fon  frere  aifné 
.  avoit  efté  emprifonné,  il  appor- 
toit  là  telle  pour  mourir  avec  lui, 
s’il  eflpit  coupable':  mais  que  s’il 
elloit  innocent ,  il  demandoit 
qu’on  le  mill  en  liberté.  Sexlàeb 
fut  d’abord  furpris  :  cependant  il 
fit  des  honnelletez  au  Million¬ 
naire,  &  après  une  demie  heure 
d’entretien  qu’il  eut  avec  luy,  il 
lui  accorda  fa  demande. 

Le  P,  Martin  fe  mit  donc  en 
chemin  pour  Tarcolan  avec  une 
lettre  qui  contenoit  les  ordres 
de  Sexlaeb.  Aulfi-toft  qu’il  y  fut 
arrivé  ,  il  fe  rendit  au  Chaveri  _ 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  ~]i 
public,  6c  prelenta  la  lettre  du 
Gouverneur.  Le  Capitaine efloit 
à  une  grande  lieue  de  là  dans  une 
Peuplade  où  il  fait  la  demeure. 
En  attendant  que  la  lettre  luy 
fuit  portée,  le  Millionnaire  de¬ 
manda  la  per  million  de  me  voir, 
ôc  on  la  luy  accorda.  La  |oye  fut 
grande  de  part  6c  d’autre  ,  êc 
nous  l’exprimafmes  réciproque¬ 
ment  par  les  embraflèmens  les 
plus  tendres,  Cé  cher  Pereavoit 
de  la  peine  à  me  reconnoiftre , 
■tant  j’avois  le  vilage  hâve  6c  dé- 
figuré.Quelques  heures  que  nous 
palTafmes  enfemble, me  dédom¬ 
magèrent  de  toutes  mes  peines 
paffées. 

Cependant  on  n’avoit  point 
de  nouvelles  du  Capitaine ,  ce 
qui  fit  foupconner  que  la  lettre 
du  Gouverneur  n’eftoit  pas 
peut  eftre  auffi  favorable, que  le 
Pere  Martin  fe  l’eftoit  imaginé. 
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Nous  fufmes  rafRirez  fur  le  foir  : 
le  fon  de  la  trompette  fe  fît  en¬ 
tendre,  &  peu  de  temps  après  le 
Capitaine  arriva  à  la  Forterefïe. 
Il  me  dit  d’abord  qu’il  avoit  or¬ 
dre  de  m’élargir,  &  de  rendre  à 
mes  Difcsples  tout  ce  qui  leur 
avoir  efté  pris.  Cet  ordre  s’exé¬ 
cuta  à  l’heure  mefme.  On  fît  ve¬ 
nu*  les  tambours  &.  les  trompet¬ 
tes  ,  on  me  mit  dans  un  Palan¬ 
quin,  &  le  mefme  Capitaine  qui 
m’avoit  fait  prifonnier ,  me  con- 
duifît  avec  honneur  jufqu’à  mon 
Eglifè. 

Je  vouîois  retenir  quelques 
jours  avec  moy  le  P.  Martin  ,  à 
qui  nous  devions  noflre  déli¬ 
vrance  :  les  Chrefliens  qui  a- 
voient  efté  les  Compagnons  de 
ma  prifon  l’en  conjuroient  inf 
tamment  :  mais  fon  zele  ne  luy 
permit  pas  de  nous  donner  cette 
latisfadion  j  il  eftoit  dans  l’im¬ 
patience 
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patience  de  retourner  à  fa  chere 
Million,  qu’il  avoit  abandonnée 
à  caule  de  nous ,  6c  après  les 
adieux  réciproques,  il  prit  le 
chemin  de  Maduré. 

Voilà,  Monfieur,  comment 
s’eftdiffipc  ce  premier  orage,  que 
les  Gentils  avoient  élevé  contre 
les  nouveaux  Chrcfliens  de  Tar- 
colan.  Il  n’a  fervi,  grâces  à  Dieu, 
.qu’à  confondre  les  ennemis  de 
la  Religion,  qu’à  confirmer  dans 
la  Foy  ces  premiers  Fideles,  qu’à 
faire  éclater  leur  confiance  6c 
i  leur  zele  pour  la  defenfe  des 
’verirez  Chreftiennes ,  6c  qu’à 
augmenter  de  plus  en  plus  le 
nombre  des  adorateurs  de  J  é¬ 
sus-Christ. 

J’efpere  vous  donner  bien  toft 
l  des  nouvelles  de  IlEglife  des  trois 
|  Rois  que  vous  avez  fondée  dans 
e  Royaume  de  Carnate.  On  m’a 
.ait  part  d’une  Relation  fuccin- 

XI.  Rec.  D 
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te  de  Jofeph  Somera ,  fur  la  fé¬ 
condé  tentative  faite  par  les 
Efpagnols,  pour  la  decouverte 
des  Ifles  Palaos ,  appel  lées  au¬ 
trement  les  nouvelles  Philippi¬ 
nes,  on  a  accompagné  cette 
Relation  d’une  Carte  fort  exac¬ 
te,  Je  vous  envoyé  l’une  5e  l’au¬ 
tre,  5c  je  louhaite  que  vous  en 
foyez  content.  J’ay  l’honneur 
d’eftre  avec  un  profond  relpect, 


MONSIEUR 


Yoftre  très -humble  6c  très-obcïfïant 
ferviteur  en  N.  S. 

B  ou  g  ke  t,  Millionnaire  de  la 
Compagnie  de  J  E  S  U  S. 


EN  FORME 

DE  JOURNAL, 

De  la  decouverte  des  Ijles  de 
Palaos  3  ou  nouvelles  Philip¬ 
pines. 


E  Navire  fur  lequel 
nous"  nous  embarquaf- 
mes  pour  aller  à  la"  dé¬ 


couverte  des  Ifles  Palads ,  s’ap 
pelloit  la  Sainte  Trinité ,  &  avoit 
quatrevingt-fix  hommes  d’équi¬ 
page  :  il eftoic  commandé  parle 
Sergent-Major  Dom  François 
D  ij 


RELATIO  N 
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Padilla  :  il  menoit  avec  luy  les 
PeresDuberon  êeCortil  Million¬ 
naires  Jefuites ,  accompagnez  du 
Frere  Eftienne  Baudin  ,  qui  al- 
loienc  porter  laFoy  chez  ces  In- 
fulaires. 

Ce  fut  le  14  de  Novembre  de 
l’année  1710  ,  que  je  fortis  des 
Ifles  Philippines,  8ç  que  je  fis 
route  pour  reconnoiftre  les  Illes 
Palaos ,  me  fuppofant  eftre  pour 
lors  par  treize  degrez  neuf  mi¬ 
nutes  de  latitude ,  &  par  144  de¬ 
grez  12  minutes  de  longitude. 

Je  n’avigeay  quinze  jours , 
comme  il  effc  marqué  dans  la 
Carte  jour  pour  jour,  &  le  30 
Novembre  de  la  même  année, 
nous  découvrifmes  la  terre  ,qui 
nous  reftoit  au  Nord-Eft  trois 
degrez  Nord  à  environ  trois 
lieues ,  ayant  obfcrvé  la  varia¬ 
tion  de  quatre  à  cinq  degrez  de 
variation  Nord-Eft  dans  cette 
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route.  Nous  rerivafmes  de  bord 
pour  en  approcher  de  plus  près, 
&  nous  découvrîmes  qu’il  y 
avoic  deux  Mes,  que  le  P.  Du™ 
beron  nomma  les  Jfles  de  Saint 
André  ,  pareequ’on  célébroit  ce 
jour-là  la  fefte  de  ce  grand  Apo- 
ftre. 

Lorfque  nous  fufmes  proche 
des  Ifles ,  nous  apperçufmes*un 
batteau  qui  venoit  à  nous ,  Sc 
dans  lequel  il  y  avoir  de  ces  In- 
fulaires  qui  nous  crioient  de 
loin  :  Mafia ,  mafia  ,  c’eft-a- 
dire,  bonnes  gens.  Un  Palaos 
qui  avoir  efté  baptifé  à  Manile, 
&  que  nous  avions  mené  avec 
nous,  fe  montra  à  eux,  &  leur 
parla  :  auffi-toft  ils  vinrent  à 
bord  :  ils  nous  dirent  que  ces  If- 
les  s'appelaient  Sonforel,  &  qu’¬ 
elles  eftoient  du  nombre  des  If- 
les  Palaos.  Ils  firent  paroiftre 
beaucoup  de  ioye  d’eftre  avec 
fP'  nj  ' 
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nous  s  &  ils  nous  la  témoignèrent 
en  nous  ballant  les  mains,  6e  en 
nous  embrallant 

*•  Les  peuples  font  bienfaits  de 
corps ,  &  d’une  complexion  ro- 
buffe  -y  ils  vont  tout  nuds,  ex¬ 
cepté  vers  la  ceinture  où  ils  fe 
couvrent  d’un  morceau  de  nat¬ 
te  :  leurs  cheveux  font  prefque 
crefpus,  ils  ont  fort  peu  de  bar¬ 
be  ;  pour  le  garantir  de  la 
pluye,  ils  portent  fur  les  épaules 
un  petit  manteau  fait  de  fil  de 
patates ,  &  fur  la  telle  une  efpece 
de  chapeau  de  natte,  au  tour 
duquel  ils  attachent  des  plumes 
d’oyfèaux  toutes  droites.  Ils  fu¬ 
rent  furpris  de  voir  nos  gens  fu¬ 
mer  du-  tabac  ,  &  ils  parurent 
faire  grand  cas  du  fer  ;  quand 
ils  en  appercevoient ,  ils  le  re¬ 
gardaient  avec  des  yeux  avides, 
&  ils  nous  en  demandaient  fans 
celle. 
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Après-midi  deux  autres  bat- 
teaux  vinrent  à  nous  chargez 
chacun  de  huit  hommes.  Auffi- 
toft  qu’iis  approchèrent  de  nof- 
trc  bord ,  ils  fe  mirent  à  chan¬ 
ter  :  ils  regloient  la  cadence  en 
frappant  des  mains  fur  leurs 
cuiiles.  Quand  ils  eurent  abor¬ 
dé  ,  ils  prirent  la  longueur  de 
noftre  baftiment  ,  s’imaginant 
qu’il  eftoit  fait  d’une  feule  pièce 
de  bois  :  quelques  autres  comp¬ 
tèrent  les  hommes  qui  eftoienc 
fur  noftre  bord.  Ils  nous  appor¬ 
tèrent  quelques  cocos,  du  poif- 
fon ,  &  des  herbes.  Les  I  fies  font 
toutes  couvertes  d’arbres  jufques 
fur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  bat- 
teaux  nous  parurent  allez  bien¬ 
faits  :  ils  fe  fervent  de  voiles  la¬ 
tines,  &  un  cofté  du  bateau  eft 
foutenu  par  un  contre-poids  qui 
Pempefche  de  tourner. 

Nous  leur  demandafmcs  à 

D  iii] 
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quel  aire  de  vent  reftoit  la  prin¬ 
cipale  de  leurs  Mes ,  qui  s’appelle 
Panloq ,  &  ils  nous  montrèrent 
le  N ord  N ord-Eft.  I  is  nous  ajouE 
terent  qu’au  Sud  -  Quart  -  Sud- 
Oueft,  &  au  Sud -Quart -Sud- 
Eft ,  font  encore  deux  Mes ,  dont 
1  une  s’appelle  Merieres ,  Ik.  l’au¬ 
tre  Poulo. 

Quand  nous  nous  fufmes  un 
peu  approchez  de  la  terre,  j’en, 
voyay  mon  Aide-Pilote  pour 
chercher  avec  la  fonde  un  en¬ 
droit  où  l’on  puft  mobilier.  La 
chaloupe  eftant  arrivée  à  un 
quart  de  lieuë  de  l’Me  ,  elle  fut 
abordée  par  deux  bateaux  du 
pays  où  il  y  avoir  plufieurs  de 
ces  Infulaires  :  l’un  d’eux  ayant 
appetçu  un  fabre,  le  prit,  le  re¬ 
garda  attentivement,  &fe  jetta 
à  la  mer  l’emportant  avec  lu  y. 
Mon  Aide-Pilote  ne  put  trouver 
aucun  lieu  propre  à  jetter  l’an- 
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crc ,  parceque  Je  fond  eftoit  de 
roche ,  &  qu’il  y  avoir  grand 
fond  par  tout.  Quand  il  fut  de 
retour,  j’envoyay  encore  fur  les 
trois  heures  un  autre  homme 
pour  chercher  un  moüillage  : 
il  alla  tout  auprès  de  la  terre , 
&  il  trouva ,  comme  le  premier , 
qu’il  y  avoit  partout  grand  fond 
de  roche  ;  &  ainfî  nul  endroit 
où  l’on  puft  jetter  l’ancre. 

Pendant  ce  temps-là  je  me 
foutenois  à  la  voilé  contre  le 
courant  qui  portoit  avec  viteflè 
au  Sud-Eft.  Mais  le  vent  eftant 
venu  à  manquer,  nous  dérivaî- 
mes  au  large.  Alors  les  Infulai- 
res  qui  eftoient  venus  fur  noftre 
bord  rentrèrent  dans  leur  ba¬ 
teau  pour  s’en  retourner  :  les 
deux  Millionnaires  voulurent 
!  engager  l’un  d’eux  à  demeurer 
avec  nous,  mais  ils  ne  purent 
l’y  réfoudre  :  ils  l’entretinrent 
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quelque  temps  des  veritez  de  la 
Religion ,  5e  ils  luy  firent  pro¬ 
noncer  les  faints  noms  de  Jésus 
&  de  Marie  ,  ce  qu’il  fit  d  une 
manière  très-affedueufe.  On 
l’interrogea  fur  la  grandeur  de 
l’Ille,  8e  fur  le  nombre  de  les 
habitans  :  il  répondit  que  l’Ifle 
avoir  bien  deux  lieues  5e  demie 
de  tour,  5e  qu’il  pouvoir  y  avoir 
Luit  cens  perfonnes  5  qu’ils  vi- 
voient  de  cocos,  de  poiflon  ,  5e 
d’herbages.  J’obiervay  la  hau¬ 
teur  du  Soleil  à  midi,  5e  je  me 
trouvay  par  cinq  degrez  feize 
minutes  de  latitude  Nord  ;  8e  la 
variation  au  lever  du  Soleil ,  fut 
trouvée  de  cinq  degrez  Nord- 
Eft. 

Les  courans  nous  emportèrent 
au  large  vers  le  Sud-Efl  avec 
violence ,  de  forte  que  nous  ne 
pu  fines  regagner  la  terre  que  le 
quatrième  à  fis  heures  du  ma- 
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tin.  Nous  nous  trouvafmes  alors 
à  l’embouchure  des  deux  Illes. 
J’envoyai  la  chaloupe  pour  cher¬ 
cher  un  bon  mouillage.  Ce  fut 
inutilement.  Elle  revint  à  qua¬ 
tre  heures  du  foir,  apportant 
pour  nouvelle, qu’il  y  avoit  grand, 
fond  de  roche  par  tout,  &  qu  il 
efboit  impoiîible  de  jett-er  1  an¬ 
cre. 

Le  cinquième  à  fept  heures 
du  marin  ,  les  Peres  Duheron  & 
Cortil  formèrent  le  dcflein  d’al¬ 
ler  à  terre  pour  y  planter  une 
croix.  Dora  Padilîa  &  moy  leur 
reprelentafmes  les  dangers  aul- 
quels  ils  s’expofoient ,  ce  qu’ils 
avoient  à  craindre  des  lnfulai- 
res  dont  ils  ne-  connoifloient 
point  le  geme,  &  l’embarras  ou 
il  fe  trouveroient  fi  les  courans 
jettoient  le  vaifleau  au  large  , 
en  forte  qu’il  ne  puft  approcher 
de  la  terre  pour  les  prendre  ou 


S  4  Lettres  de  quelques 
pour  les  fècourir.  Leur  zelen’é- 
eouta  aucune  de  ces  difficultés, 
ils  perfiilerentdans  leur  premiè¬ 
re  réfolution.  Ils  laiflerent  donc 
le  F.  Baudin  dans  le  Navire,  ôc 
ils  entrèrent  dans  la  chaloupe 
avec  le  Contre-Maiftre  du  Vaif- 
feau,  &  l’Enfeigne  des  troupes 
qu’on  deftinoit  à  mettre  à  terre. 
Us  emmenerent  auffi  lePalaos, 
dont  j’ay  parlé,  avec  fa  femme 

fes  enfaris. 

Les  deux  Million naires  eftant 
partis,  nous  nous  foutinfmes  à 
la  voile  toute  la  journée  contre 
les  courans  à  la  faveur  du  vent. 
Mais  le  foir  le  vent  ayant  man¬ 
qué,  le  courant  nous  jetta  au 
large.  Nous  mifmes  toute  la 
nuit  un  fanal  au  beaupré,  &  un 
autre  à  l’artimon  ,  afin  qu’on 
pull:  découvrir  de  l’Ifle  où  nous 
eftions.  La  nuit  nous  eufmes 
quelques  grains  du  Nord-£ft  au 
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Nord  Oueft,  du  Oueft,  2c  du 
Sud-Eft  :  2c  le  matin  à  la  pointe 
du  jour  la  grande  lile  nous  ref- 
toit  au  Nord- Quart  Nord- 
Oueft  à  environ  huit  lieues. 

Jufqu’au  neuvième  à  midi, 
nous  fûmes  tous  nos  efforts  pour 
approcher  de  la  terre ,  fans  pou¬ 
voir  rien  gagner  j  au  contraire 
nous  nous  en  éloignions  de  plus 
en  plus.  Je  me  trouvay  par  cinq 
degrez  vingt-huit  minutes  de  la~ 
titude.  Nous  tinfmes  confeil  fur 
le  parti  qu’il  y  avoit  à  prendre. 
Dom  Padilla,  le  Frere  Jefuite, 
mon  Aide  Pilote  2c  moy ,  fuf- 
mes  d’avis  de  faire  route  pour 
découvrir  l’Ifle  de  Panloq  Ca¬ 
pitale  de  toutes  ces  Ifles,  qui  eft 
éloignée  de  celle  que  nous  quit¬ 
tions  d’environ  50  lieues. 

Ce  fut  le  onzième  à  neuf  heu^ 
res  du  matin  que  nous  decou- 
vrifmes  Panloq,  2c  à  midi  je  me 
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trouvay  par  lepc  degrez  quator¬ 
ze  minutes  de  latitude  Nord  , 
environ  a  une  lieue  au  large  de 
l’Ille.  Sur  les  quatre  heures  du 
loir  quatre  bateaux  s’approchè¬ 
rent  de  noftre  bord  ,  fe  tenant 
neanmoins  au  large  de  la  lon¬ 
gueur  d’un  demi  cable  :  peu  après 
ils  furent  fuivis  de  deux  autres 
bateaux.  Enfin  quelques-uns  de 
ces  Infulaires  qui  eftoient  dans 
les  bateaux ,  fe  jetterent  à  la  mer, 
&  vinrent  à  noftre  bord  :  ils  ne 
cüerchoient  qu’à  voler  ce  qui 
pouvoir  leur  tomber  fous  la 
main.  L’un  d’eux  voyant  une 
chaifne  attachée  au  bord  ,  la 
lialloit  de  toutes  les  forces  pour 
la  rompre  &  l’emporter.  Un 
autre  en  fit  autant  à  un  orga¬ 
neau.  Un  troifiéme  avant  mis  la 
telle  dans  un  fabor,  vit  des  ri¬ 
deaux  de  lit  5  il  les  prit  à  deux 
mains,  &  les  tiroir  de  toutes  Les 
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forces  5  mais  quelques  uns  de 
nos  gens  l’ayant  apperçu ,  y  ac¬ 
coururent,  ôc  auffi  toftil  fe  jetta 


à  la  mer. 

Dom  Padilla  voyant  julqu’ou 
ces  Barbares  portoient  leur  avi¬ 
dité  ,  fit  mettre  fes  Soldats  fous 
les  armes ,  car  il  y  avoit  bien  So. 
hommes  dans  ces  fix  bateaux  , 
6c  il  leur  fit  figne  de  ne  point 
approcher.  Enfin  fur  les  cinq 
heures  du  foir  ils  prirent  leur 
route  vers  la  terre  :  en  fe  retirant 
ils  decocherent  plufieurs  flèches 
contre  nous ,  dont  quatre  furent 
à  bord,  &  une  s’attacha  à  la 
poupe  du  Vaiffeau.  Alors  Dom 
Padilla  fit  faire  fur  eux  une  dé¬ 


charge  de-  moufqueterie.  A  ce 
bruit°  ils  fe  jetterent  tous  à  la 
mer  ,  6e  abandonnèrent  leurs 
bateaux ,  nageant  droit  à  terre 
avec  une  vitefle  extraordinaire. 
Puis  voyant  qu’on  ne  tiroit  plus , 


S  8  Lettres  de  quelques 

ils  regagnèrent  leurs  bateaux, 
s’y  embarquèrent ,  6c  s’enfuirent 
à  toutes  rames.  Ces  Infulaires 
vont  tout  nuds  :  quelques-uns 
d’eux  fe  peignent  le  corps  de  di- 
verlès  couleurs.  Leur  peau  eft 
communément  dé  couleur  oli- 
vaftre,  d’autres  l’ont  plus  noire. 
Us  ne  nous  apportèrent  que  quel¬ 
ques  cocos. 

Le  douzième  nous  n’eufmes 
prelque  pas  de  vent  :  nous  nous 
tinfmes  bord  fur  bord ,  fans 
neanmoins  trop  approcher  de  la 
terre.  Sur  les  quatre  heures  il 
vint  encore  à  nous  deux  ba¬ 
teaux,  d’où  l’on  nous  faifoit  di¬ 
vers  lignes  en  nous  parlant  j_mais 
comme  nous  n’avions  plus  d’in- 
terpretes,  nous  ne  pufmes  Ra¬ 
voir  ce  qui  le  dilôit.  Sur  les  neuf 
heures  du  loir  les  vents  vinrent 
auSudSud-Eft,  aflez  frais,  êdes 
CQurans  nous  portoientauNord 
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âvecvitelfe.  Ainfi  je  pris  le  parti 
de  palier  entre  deux  Ifles  le  Cap 
au  Nord  Nord-Oueft:  ce  Canal 
avoir  environ  une  petite  lieue  de 
largeur. 

Le  treiziéme  eftant  à  I’Oueft 
de  ces  Ifles,  nous  finîmes  con- 
feil  fur  ce  que  nous  avions  à  faire, 
&  il  fut  conclu  qu’il  falloir  re- 
-  tourner  à  Sonforol  pour  appren¬ 
dre  des  nouvelles  des  deux  Mif- 
fionnaires  qui  y  eftoient  reliez,  8c 
de  noftre  chaloupe.  Le  dix-huit 
je  me  trouvay  Nord  8c  Sud  de 
Pille.  Nous  demeuralmes-là  tou¬ 
te  la  journée  bord  fur  bord  jufl 
qu’àfix  heures  du  foir,.fansap. 
percevoir  aucun  bateau,  quoy- 
que  nous  ne  fuffions  qu’à  une 
portée  de  canon  de  la  terre. 
Nous  rbdafmes  toute  la  cofte 
du  Ouefl:  de  rifle  jufques  au  20 , 
qu’un  grain  forcé  du  Sud  -  Efl: 
Nord  -  Efl:  nous  obligea  de  quit- 
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ter  la  terre ,  &  de  faire  vent  ar. 
riere  avec  la  mifaine. 

Le  h.  nous  approchafmes 
encore  de  la  terre  ,  &  à  deux 
heures  après-midi  nous  n’en 
eftions  qu’à  trois  quarts  de  lieues, 
fans  appercevoir  aucun  bateau. 
Alors  un  fécond  grain  de  l’Eft 
Nord-Eft  forcé  nous  ayant  pris* 
nous  obligea  de  faire  le  Oueft 
Nord-Oueft  avec  la  féule  mi- 
faine.  Nous  tinfmes  encore  une 
fois  confeil ,  &  faifant  redéxion 
que  nous  n’avions  point  de  cha¬ 
loupe  ,  &  que  nous  commencions 
a  manquer  d’eau,  fans  fçavoir 
où  nouspourrions  en  faire,  nous 
fu fines  tous  d’avis  que  l’unique 
parti  qu’il  y  euft  à  prendre  ,  ef- 
toit  de  nous  en  retourner  à  Ma¬ 
nde  pour  y  porter  cette  trifte 
nouvelle.  Mais  comme  la  fàifon 
des  vents  de  Nord  &  Nord-Eft, 
eftoit  déjà  formée,  nous  fufmes 


pi 


lettre 

D  U 

PEUE  TAILLANDIER, 

Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus, 

-du  P .  iliard  de  la  me  fine 

Compagnie. 

A  Pondichéry  te 
ZO  février  J711. 

On  Reverend  Pere, 

La  paix  de  N otre-Seigneur. 

Comme  c’eft  après  Dieu  à 
vous  lèul  que  je  fuis  redevable  % 
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lu  bonheur  que  j’ay  de  confa- 
;rer  le  refte  de  mes  jours  à  la 
:onverfion  des  Infidèles,  je  me 
Kiis  un  devoir  de  vous  informer 
de  ce  qui  me  regarde ,  St  de  vous 
marquer  en  détail  ce  que  j’ay 
vu  ou  appris  d’une  maniéré  fûre, 
dans  le  long  voyage  qu’il  m’a 
fallu  faire  pour  me  rendre  aux 
Indes. 

Ce  fut  le  5  Septembre  de 
'l’année  1707,  que  je  partis  de 
Saint  Malo  avec  le  P.  Bonnet 
Ifur  le  Saint  Efprit,  Vaifieau  de 
trente  pièces  de  canon ,  St  de 
cent  quarante  hommes  d’équfi- 
page.  Après  environ  un  mois  de 
i  navigation  où  il  ne  le  pafla  rien 
d’extraordinaire,  nous  apper- 
|  çufmes  le  Cap  de  Finiftere  enGa- 
1  Üce ,  St  le  8.  d’O&obre  nous 
moüillafmes  dans  la  rade  de 
Sainte-Croix  de  l’ifle  de  Tene- 
rifFe. 
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Les  richelïès  de  cette  îfle 
fon  grand  commerce,  &  l'excel- 
cellent  vin  de  Malvoifie  qu’elle 
produit ,  la  rendent  la  plus  con- 
fidérable  de  toutes  les  Mes  Ca. 
naries.  Elle  a  dix-huit  lieues  de 
longueur ,  &  environ  cinq  de  lar¬ 
geur.  Au  milieu  de  l’Hle  s’élève 
cette  rameufe  montagne  qu’on 
nomme  le  Pic  de  Tenenjfe  :  on 
J’apperçoit,  à  ce  qu’on  m’a  dit, 
de  plus  de  cinquante  lieues.  Elle 
a  la  figure  d’un  cône  dont  labafe 
eft  fort  grande.  Ce  qu’on  dit 
dans  quelques  Relations  de  fa 
hauteur,  du  froid  qui  y  régné, 
du  temps  qu’il  faudroit  mettre 
pour  arriver  jufqu’au  Ibmmet, 
n’eft  gu  ères  conforme  à  la  véri¬ 
té.  J’ay  entretenu  des  perfonnes 
qui  ont  eu  la  curiofité  d’y  mon¬ 
ter,  6e  j’ay  conclu  de  ce  qu’ils 
m’ont  rapporte  que  le  chemin 
pouvoir  fe  faire  en  lepe  heures. 
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]1  eft  vray  qu’il  lèmble  qu’elle 
s’élève  au  deflus  des  nues  :  il  y 
tomba  de  la  neige ,  tandis  que 
dans  la  plaine  nous  eftions  fore 
incommodez  de  la  chaleur, 
Quoyque  lesinftrumens  dont  je 
me  lervis  pour  melurer  fa  hau¬ 
teur  ,  ne  fu lient  pas  fort  exacts, 
je  jugea  y  pourtant  qu’elle  nef- 
toit  guéres  quç  de  treize  cens 
toife's. 

Le  petit  Bourg  de  St@  Croix 
eft  au  Nord  Eft  de  Tille.  Nous 
en  partifmes  le  10  >  &  après  une 
lieue  de  mauvais  chemin  que 
nous  fifmes  fur  une  montagne 
fterile,  nous  arrivafmes  à  la  La¬ 
gune,  petite  Ville  aflèz  bien  baf 
tie ,  5c  la  Capitale  de  l’Ifle.  On 
trouve  au  de  là  une  plaine  de 
deux  lieues,  d’où  l’on  apperçoit 
la  mer  du  cofté  de  l’Oueft.  La 
commencent  ces  beaux  cofteaux 
de  vignes  entremeflées  d’Qran- 
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gers,  de  Citronniers,  &  d’autres 
arbres  de  l’Amerique; 

Nous  marcliafmes  deux  lieues 
fur  ces  collines ,  d’où  l’on  décou. 
vre  toujours  la  mer  }  8c  après 
avoir  pa/Té  par  les  Villages  de  la 
Matanca ,  8c  de  Santa  Vittoria , 
nous  arrivafmes  à  1  ’ Arotave  fé¬ 
condé  Ville  de  i’Ifle,  où  les  Je- 
fuites  de  laProvince  d’Andalou- 
lîe  ont  un  College.  On  célëbroft 
alors  la  nai/Tance  du  Prince  des 
Afturies:  ce n’eflroit partout  que 
feftes,  8c  que  divertiflemens. 

C’eftoit  au/lî  le  temps  auquel 
on  vendange  la  Malvoific  :  ce 
raifin  eit  d’une  efpece  particu¬ 
lière  :  on  cueille  les  grappes  avec 
attention,  8c  on  ne  prend  que 
celles  qui  font  parfaitement  mû¬ 
res  pour  les  porter  au  prefîbir. 
Quand  le  vin  eft  tiré,  on  y  mefle^ 
de  la  chaux  vive,  a  fin  qu’il  fe 
conferve,  lorlqu’on  le  tran /porte 
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dans  les  divers  climats  du  mon¬ 
de.  L’Ille  a  encore  du  vin  rouge 
&  du  vin  blanc  d’une  autre  ef- 
pece.  On  y  trouve  auffides  pier¬ 
res  fort  poreufes,  à  travers  lef. 
quelles  on  filtre  l’eau  qu’on  veuc 
boire. 

Le  Dimanche  30  d’Ocftobre 
fur  le  foir  nous  appareillafmes 
jde  la  rade  de  Sainte  Croix  ;  Sc 
le  lendemain  nous  vilmes  l’Ille 
de  la  Palme,  &  celle  de  Fer. 
L’eau  n’eft  pas  bonne  dans  cette 
jderniere  Ifle ,  &c  c’eft  une  fable 
que  ce  qu’on  rapporte  d’un  ar- 
|bre  qui  s’y  trouve,  dont  les  feuil¬ 
les  font  autant  de  fources  d’où 
|l'eau  découle  continuellement, 
C’eft  de  quoy  les  habitais  mek 
me  de  i’Ifle  de  Fer  n’ont  jamais 
entendu  parler. 

Le  19  Novembre  à  huit  heu-; 
ires  du  foir  nous  vilmes  tomber 
a  une  portée  de  fufil.  une  ex- 

XI.  Rec.  E 
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lialaifon  qui  éclaira  touc  le  Vaif- 
feau  j  elle  me  parue  d’un  pied 
de  diamètre  :  elle  le  partagea 
en  fuite,  &  le  diffipa  quelques  toi¬ 
les  au-deflus  de  la  mer. 

Le  15  nous  fufmes  pris  de  cal¬ 
me  ,  6c  nous  vifmes  plulîeurs 
foulîleurs.  Ces  poiflons  monf. 
trueux  paflerent  allez  près  de 
nous ,  pour  juger  lïirement  qu’il 
y  en  avoit  de  trente  pieds  :  on  ne 
doit  pas  en  eftre  furpris,  fi  l’on 
fait  réflexion  que  dans  le  Nord 
on  a  pris  des  Baleines  qui  avoient 
plus  de  60.  pieds. 

Nous  entrafmes  le  4.  Décem¬ 
bre  au  foir ,  dans  le  Port  du  Cap 
François  de  l’Ille  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Nous  avions  fait  plus 
de  80.  lieues  en  coftoyant  la  par¬ 
tie  du  Nord  de  cette  belle  Ille  : 
deux  bancs  de  rochers ,  entre 
îefquels  il  faut  palier,  rendent 
l’entrée  du  Port  difficile.  Les 
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?rançois  pofïèdent  plus  de  cenc 
ieues  de  colle  au  Nord  ,  à 
'Oueft ,  &  au  Sud.  Les  Efpa- 
;noIs  font  dans  la  partie  du  Sud 
lui  eft  vers  l’Efl. 

Nous  eu  fines  bien  de  la  jjoye 
le  nous  revoir  dans  une  terre 
:rançoife ,  6c  au  milieu  de  nos 
’cres  qui  ont  foin  des  Paroifîès 
épandues  dans  le  Nord  de  cette 
frande  Ifle.  Le  P.  le  Breton ,  ha- 
•ile  Botanifle ,  me  fît  voir  des 
liantes  qui  croiflènt  autour  de 
ioftre  Maifon  ,  qu’il  m’aflura 
jflrre  tout-à-fait  femblables  au 
hé  de  la  Chine.  J’en  pris  quel- 
iues-unes,  &  je  les  fis  fécher  à 
ombre.  Quand  je  fus  à  Mande, 
;  les  comparay  avec  du  Thé  de 
t  Chine  :  un  Chirurgien  Fran- 
|ois,  qui  y  a  demeuré  cinq  ans, 
qui  je  les  montray  ,  jugea  com¬ 
ine  moy  que  c’étoit  efFeélive- 
nent  du  Thé,  6c  qu’il  efloit  auffi 
Eij 
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bon  que  celuy  qu’on  apporte  de 
la  Chine.  J’ay  fçu  depuis  qu’on 
a  découvert  de  femb!ab)es  plan¬ 
tes  au  Pérou  ,  &  que  quelques 
perfonnes  s’en  fervent  à  Limà\ 

Nos  Vaiflèaux  firent  voile  le 
io.Decembre.Nouspaflafmçs  au 
Nord  de  l’Ifle  deCuba.afin  d’évi¬ 
ter  les  Vaiflèaux  de  guerre  de  la 
Jamaïque.  Cette  Ifle  a  deux  cens 
cinquante  lieues  de  largeur.  Il 
eft  prefque  impoflîble  de  croifer 
pendant  l’hyver  dans  ce  Canal , 
parce  qu’on  trouve  au  Sud  plu- 
fieurs  rochers  le  long  delà  gran¬ 
de  Ifle  de  Cuba,  au  Nord  le 
Pracel  ,  ou  il  y  a  de  petites 
Ifles  fort  baflês.  Le  palTage  en 
quelques  endroits  n’a  pas  quatre 
lieues  de  largeur. 

Il  n’y  a  plus  d’indiens  dans  les 
Ifles  de  Saint-Domingue  6c  de 
Cuba  :  celle  cy  eft  peuplée  d’Efi 
pagnols  qui  y  ont  plufieurs  Vil- 
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lages  j  elle  a  un  Evefque  qui  fait 
(a  rélîdence  ordinaire  à  la  Ha¬ 
vane  ,  Ville  Capitale  de  toute 
rifle  :  il  efbfuffragant  de  l’Arche- 
vefque  de  Saint-Domingue. 
C’efl:  principalement  dans  Pille 
de  Cuba  que  croift  cet  excellent 
tabac  qu’on  apporte  en  poudre 
&  en  feuille  en  Efpagne ,  & 
qu’on  vend  dans  toute  l’Europe 
fous  le  nom  de  tabac  d’Ëlpa- 

fene-  *  r 

Le  16.  Décembre  nous  entral- 
imes  dans  le  Port  de  la  Havane  , 
en  rangeant  le  Fort  du  More  à 
(demie  portée  de  piftolet.  Ce 
Chafteau  a  plus  de  foixante  ca¬ 
nons  de  fonte.  L’autre  pâlie  eft  v 
au  milieu ,  entre  le  Fort  du  Mo¬ 
re ,  &  un  autre  Fort  qui  a  trente- 
llx  pièces  de  greffe  artillerie  de 
(fonte.  Le  canon  porte  d’un  Fort 
ià  l’autre.  Quand  on  approche 
(de  la  Ville,  on  fe  trouve  à  la 
Eiij 
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portée  des  canons  d’un  troifiéme 
Fort  plus  petit  que  les  deux  au. 
tres^il  ne  peut  pafler  qu’un  feu! 
Vaiiîeau  dans  chaque  pafle  ,  le 
refte  de  l’entrée  eftant  femé  de 
rochers  à  fleur  d’eau.  Ce  Port, 
ôu pluftoft cette  Baye,  s’enfonce 
une  lieue  au  Sud ,  5c  forme  com- 
me  differens  bras  à  l’Oudt  8e  à 
l’Eft.  Le  mouillage  en  eft  bon, 
Sü  on  y  eft  en  fureté  contre  les 
vents  les  plus  violons. 

La  Ville  eft  bien  fortifiée.  Elle 
â  du  cofté  de  la  terre  pîufieurs 
baftions  avec  leurs  courtines  : 
fa  figure  eft  prefque  ronde,  5c 
il  faut  environ  une  heure  pour 
en  faire  le  cour.  U  y  a  trois  Pa¬ 
rodies  ,  fix  Maifons  de  differens 
Ordres,  8c  trois  Monafteres  de 
Reîigieufes.  Un  Pilote  Efpagnol, 
que  nous  avions  pris  à  Teneriflfè, 
nous  fit  attendre  pîufieurs  jours 
dans  le  Port,  afin  d’éviter  les 
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vents  de  Nord,  qui  régnent  en 
hyvcr  dans  le  Golfe  du  Mexique, 
qu’il  nous  afifuroit  eftre  plus  vio- 
lens  en  certains  quartiers  de  là 
Lune.  Nous  appareil  lafmes  enfin 
le  31.  Décembre,  6c  à  peine  fuf- 
mes-nous  fiortis  du  Port,  que 
noftre  Pilote  voulut  nous  y  faire 
rentrer,  s’imaginant  qu’une  tem- 
pefte  du  Nord  efiroit  fur  le  point 
de  nous  accueillir  5  mais  fa  pré- 
diction  fe  trouva  faufïe. 

Le  4.  Janvier  1708.  on  fonda 
fur  le  fuir,  6c  au  fond  qu’on 
trouva ,  on  reconnut  que  nous 
;  eftions  à  trente  lieues  au  Nord- 
Nord- Ouefl  du  Cap  de  Catocbe. 
Ce  Cap ,  qui  eft  à  l’Efl  de  la  Pro¬ 
vince  à'  Iucatan ,  a  eftéainfi  nom¬ 
mé,  parceque  Dom  Fernand  de 
Cordoue  y  eftant  defcendu  au 
mois  de  Mars  de  l’année  1517  , 
les  Indiens  luy  répétoient  fans 
celle  ces  mots  :  Con  efcatoch  :  ce 
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flui  figmfîe  en  leur  langue  :  Venez 
à  nos  ma  if  uns.  Le  Pilote  Efpa^ 
gnol  nous  fit  prendre  noftre 
route  fut  la  fonde  de  Camoeche, 
en  laiflànt  au  Nord  les  petites’ 
Mes  de  las  Areas ,  T riangolo ,  6c 
Alacranas .  Nous  efluyafmes  d’a- 

bord  trois  coups  de  vent  de  Nord 

en  trois  jours  differens  :  ils 
avoient  foufflé  entre  le  Nord- 
Eft  &  le  Nord.  Alors  ils  ne  font 
pas  d’ordinaire  fort  violens,  Sc 
les  Efpagnols  les  appellent ,  Aorte* 
chocolatero  ,  parcequ’ils  ne  les 
empefehent  pas  ,de  battre  leu'r 
chocolat.  Ces  vents  ne  durent 
gu  ères  que  24 .  heures. 

Le  10.  on  eftima  que  nous  avions 
pafTe  le  matin  à  huit  heures  en¬ 
tre  rifle  de  T riangolo  ,  &  celle 
à' Arenas.  Le  fbir  à  quatre  heui 
res  &  demie ,  on  trouva  foixante- 
neuf  brades  à  la  fonde,  Sc  à  fîx 
heures  on  ne  trouva plus  de  fond. 
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Nous  vifmes  le  11.  une  gran¬ 
de  troupe  de  Bonites  fe  prome¬ 
ner  fur  l’eau  ,  s'élancer  ,  &  fe 
pourfuivre.  Après-midi  un  cal¬ 
me  foudain  fucceda  auvent  de 
Sud ,  &  le  foir  un  furieux  vent 
de  Nord  s’éleva  tout  à  coup. 
Nous  fufmes  toute  la  nuit,  &  le 
lendemain  à  la  Cape.  Ce  jour-là 
fur  le  foir  le  vent  cefia  en  un 
inftant ,  mais  la  mer ,  qui  efloit 
encore  fort  agitée ,  nous  fit  rou¬ 
ler  extraordinairement  toute  la 
'nuit. 

Le  13.  nous  apperçufmes  deux 
Navires  qui  nous  vinrent  recon- 
noiftre.  C’eftoit  la  Diane  Fréga¬ 
te  du  Roy  armée  au  Havre  de 
Grâce ,  de  l’Efcadre  de  M.  du 
Cafiè ,  &  la  Paix  armée  au  Port- 
Louis.  Nous  apprifmes  que  les 
j  roulis  de  la  nuic  précédente  les 
I  av oient  prefque  contraints  de 
démafter. 


Ev 
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Le  14.  noftre  petite  Efcadre 
fut  augmentée  d’un  Vaiileau  Ef- 
pagnol  qui  efloit  parti  de  Cam- 
peche  pour  la  Ve  ru  Crus.  Ce  loir 
là  le  Ciel  parut  fort  couvert  :  des 
nuées  noires  occupoient  tous  les 
bords  de  l’horifon  :  on  apperçut 
en  me  fine  temps  des  nuages  ver- 
daftres  près  de  la  mer  du  collé 
du  Septentrion  ;  ces  indices, 
joints  à  un  calme  plat,  nous  fi¬ 
rent  juger  que  nous  allions  eflre 
aflaillis  d’une  furieufè  rempefte.. 
Nous  ne  fufmes  pas  long  temps- 
à  l’attendre.  Le  Nord  fe  déclara 
tout  à  coup  avec  furie  5  chaque 
Vaillèau  prit  fon  parti  comme  il 
put  •.  le  Navire  Efpagnol ,  après 
s’eflre  fbutenu  quelques  heures,, 
s’abandonna  au  gré  du  vent ,  &. 
nous  le  vifrnes  courir  vent  ar¬ 
riéré  fous,  la  mi  faine  :  les  deux 
Taifîeaux;  François  nous  quitte- 
senti. 
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Le  lendemain  15.  la  mer  fut 
plus  agicee  cjue  jamais.  Quand 
noftre  Navire  le  trouvoic  entre 
deux  lames ,  il  nous  ^  fembloic 
eftre  dans  une  vallée  à  perte  de 
vue  3  entre  deux  montagnes 
d’eau ,  qui  nous  cachoient  mef- 
:  me  le  haut  des  mafts  du  Saint 
Jean  -  Baptifte  ,  autre  VailTean 

dont  nous  n’eflions  éloignez  que 
de  trois  portées  de  fufil.  Le  foir 
pendant  le  Couper,  une  vague 
plus  forte  que  les  autres  ayant 
fait  extrêmement  pancher  nof- 
tre  Vailleau ,  les  plats ,  les  mets , 
tout  fut  renverfé  5  &  bien  que 
chacun  tafcha  de  s’accrocher  a 
tout  ce  qu’il  rencontrait,  il  nous 
fallut  enfin  tomber  les  uns  fur 
I  les  autres.  Un  oyfeau  de  la  gran¬ 
deur  &  de  la  forme  d’une  bec- 
caffine ,  fut  porté  fur  noftre  bord 
I  par  la  violence  du  vent. 

Le  19.  nous  rencontrafmes 

En 
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les  deux  Vaifleaux  François  dont* 
la  tempefte  nous  avoic  fëparez , 
&c  nous  arrivafmes  enfemble  Je 
raefine  jour  à  la  VeraCrus.  C’efl: 
là  que  finit  noftre  première  na¬ 
vigation  de  deux  mille  deux  cens 
lieues.  La  Vera  Crus  eft  à  19,  de- 
grez  &  10.  minutes,  &  à  7.  lieu- 
res  de  différence  du  Méridien  de 
Paris,  ielon  l 'observation  &  l’el- 
time  de  nos  Pilotes. 

Je  ne  fcay  fi  l’on  doit  donner 
le  nom  de  Port  à  la  rade  de  la 
Vera  Crus.  Les  Vaifièaux  moüil- 
lent  à  l’abri  du  Fort  de  S.  Jean 
Dulüa  .*  ce  Fort  a  efté  conftruit 
dans  une  petite  lile,  que  la  ma¬ 
rée  couvre  entièrement  lorfqu’- 
elîe  eft  haute.  Ce  fut  le  Vendre- 
dy  Saint  de  l’année  ifiy.  que 
Fernand  Cortès  débarqua  près 
de  Saint- Jean  Dulüa,  &  c’efiià 
Foccafion  de  ce  faint  jour ,  qu’il 
donna  le  nom  de  VeraCrus  à  la 


Millionnaires  de  la  C.deJ.  109 
Ville ,  qu’il  fonda  cinq  lieues 
plus  au  Nord  que  la  petite  Ifle 
Bulüa.  On  l’appelle  à  prefent  la 
yieja  ver  a  Crus ,  pour  la  distin¬ 
guer  de  celle  ou  eft  maintenant 
le  Port,  qu’on  nomme  la  Nueva 
ver  a  Crus.  C’eft  le  feul  Port  qui 
foit  dans  le  Golfe  du  Mexique, 
Cette  Ville  n’eft  que  le  tiers  de 
la  Havane  :  elle  n’eft  considéra¬ 
ble  que  par  le  féjour  qu’y  font 
I  les  Vaiffèaux  Marchands  qui 
viennent  de  Cadis,  êe  qui  s’en 
retournent  chargez  d’argent,  de 
cacao,  d’indigo  ,  &.  de  coche- 
j  mile. 

Nous  en  partifmes  le  3.  Février, 
Nous  perdifmes  de  vite  lamer, 
pour  continuer  fur  terre  noftre 
voyage.  Comme  la  féchereflè 
eftoit  grande,  nous  prifmes  un 
i  chemin  qu’on  a  fait  depuis  quel- 
;  ques  années,  &  qui  eft  beaucoup 
!  plus  commode  que  l’ancien  che- 
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min,  qu’on  eft  obligé  de  fuivre 
pendant  la  fai  ion  des  pluyes. 

A  une  grande  lieue  de  la  ycnt 
Crus ,  on  voit  à  la  droite  du  che¬ 
min  un  petit  Village  nommé 
Buena  Vifla  y  trois  lieues  après 
on  palTe  la  riviere  JBamaca,  qui 
entre  dans  la  mer  à  8.  Lieues  de 
la  Vera  Crus.  La  journée  eft  en- 
fuite  de  io.  lieues  qu’on  fait  dans 
des  terres  incultes,  quoyque  le 
terroir  paroifle  alîèz  bon  en  plu- 
fieurs  endroits,  &  on  arrive  air ‘ 
Village  de  Cotafi a ,  fituc  auprès 
d’une  riviere  du  me  fine  norii. 
Nous  marcliafmes  le  lendemain 
fur  des  collines  qui  ne  font  point 
cultivées.  Après  cinq  lieues  de 
chemin  nous  trouvaîmes  quel¬ 
ques  cabanes  d’indiens,  &  nous 
entrafmes  dans  une  plaine  oà 
eft  le  Village  de  S.  Jean,  à  huit 
lieues  de  Cotafia. 

.Le  y.  Février  nous  nous  trou- 
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vafines  dans  un  pays  plus  tem¬ 
péré,  &  plus  agréable  à  la  vue  : 
nous  palîà fines  dans  des  vallons» 
fertiles ,  chargez  d’arbres  frui¬ 
tiers  ,  &  enfemencez  de  mays  *  r 
on  voyoit  de  toutes  parts  une 
infinité  d’oyfeaux  de  toute  ef- 
pece,&  tout-à-fait  differens  de 
eeux  d’Europe.  Il  y  a  fur  tout 
;  quantité  de  Perruches  bleues- 
plus  petites  que  des  grives ,  &: 
d’une  couleur  fort  vive. 

Après  deux  lieues  de  chemin  r 
on  trouve  le  Village  de  Saint- 
Laurent.  Ce  font  des  Noirs  qui 
l’habitent  :  ils  defcendent  de  plu- 
lîeurs  familles  des  Noirs  d’Afri¬ 
que  ,  qui  s’eftant  enfuis  de  la 
maifon  de  leurs  Mailtres,  obtin¬ 
rent  leur  liberté,  à  condition 
qu’ils  peupleroient  ce  pays. 

A  trois  lieues  au  de  là  de  ce 
I  Village,  nous  nous  arreûafmes 
*  Blé  d'Inde* 
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à  la  Ville  de  Cordua,  où  il  y  s 
plufieurs  famillesEfpagnoles:  les 
maifons  y  font  bafties  à  l’Euro- 
péane,  on  pourroic  la  com¬ 
parer  à  un  de  nos  plus  gros 
Bourgs  de  France.  Cette  jour¬ 
née  ,  qui  eft  de  neuf  grandes 
lieues,  le  termine  en  arrivant  à 
la  Ville  à’OriJfava  :  elle  eft  un 
peu  plus  grande  que  Cordua.  On 
le  trouve  alors  auprès  de  cette 
fameufe  montagne  à'OriJJava + 
que  nous  avions  apperçûe  de  25. 
lieues  en  mer,  &  dont  le  foni. 
met  eft  toujours  couvert  de  nei¬ 
ges,  quoyqu 'elle  foit  fituée  fous 
Fa  Zone  torride.  Elle  eft  beau¬ 
coup  plus  haute  que  le  Pic  de 
Teneriffè. 

Ce  foir-Jà  deux  Marchands 
Efpagnols  nous  abordèrent  fore 
civilement.  L’un  d’eux  fît  paroi- 
ftre  beaucoup  de  joye  quand  il 
apprit  que  nous  eftions  François: 
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il  nous  rendit  une  vifite  particu¬ 
lière  ,  pour  nous  dire  qu’il  eftoic 
né  comme  nous  lu  jet  du  plus 
grand  Roy  de  l’univers ,  mais 
qu’il  avoit  efté  élevé  à  Cadis  de¬ 
puis  l’âge  de  dix  ans.  Bien  que 
fa  langue  naturelle  luy  fuft  de¬ 
venue  comme  étrangère  ,  il  ne 
jaifTa  pas  de  nous  faire  compren¬ 
dre  qu’il  avoit  1  e  coeur  au  ffi  Fran¬ 
çois  que  la  naiffance. 

Le  G.  Février  après  deux 
lieues  de  marche  dans  la  plaine 
â'Orï/fava,  quiefloit  toute  cou¬ 
verte  d’orge  qu’on  alioit  moi!- 
fonncr  ,  nous  grimpafmes  une 
montagne , ou  pluftofl  une  foreft 
de  chefnes  fort  touffus  :  nous  def- 
cendifmes  enfuite  dans  une  vai- 
|  lée  entourée  de  montagnes  ex¬ 
trêmement  hautes.  Au  milieu  de 
j  cette  plaine,  qui  a  bien  une  lieue 
de  diamètre,  eft  fitué  le  village 
de  Maltrata  ,  qui  n’efl:  habité 
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que  par  des  Indiens.  Le  f©ir  nous 
mifmes  deux  heures  6c  demie  à 
gagner  une  montagne  toute  cou. 
verte  de  Pins  de  deux  elpeces  i 
&  nous  finifmes  cette  journée 
qui  fut  de  dix  Iieuës  en  traver- 

Tant  une  plaine  de  fables  ,  où  l’on 
trouve  beaucoup  de  Palmiers 
fauvages ,  de  la  mefme  efpece 
que  ceux  qui  croiflènt  dans  les 
fables  de  Pontichery. 

Le  7 .  nous  découvrîmes  un 
des  plus  fertiles  païs  de  l’Ame, 
rique  :  je  ne  croi  pas  qu’il  y  ait 
fous  le  Ciel  un  climat  plus  doux 
8c  plus  tempéré  :  tous  les  fruits 
de  l’Europe  8c  de  l’Amerique  y 
croident  ;  8c s’il  y  a  peu  de  vignes 
8c  d’oliviers,  il  faut  l’attribuer  à 
l’indolence  de  lès  habitans ,  ou 
aux  fages  Loix  de  la  Monarchie 
Efpagnole,  dont  le  deüèin  eftde 
conlèrver  ce  nouveau  Monde 
dans  la  dépendance  d’Efpagne. 
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On  y  voie  de  très  belles  plaines 
remplies  de  Villages  ,  dont  les 
maifons  font  bafties  de  briques 
cuites  au  Soleil.  On  feme  tous 
les  ans  du  blé  dans  ces  terres , 
qui  font  arrofées  par  des  canaux 
pratiquez  exprès  ,  ou  bien  par 
l’eau  qui  defeend  des  collines  voi- 
fines,où  il  fe  trouve  beaucoup  de 
fources. 

Le  S.nousarrivafmesàlai7*^- 
bla  de  los  Angeles  ,  ville  la  plus 
confidérable  de  ce  Royaume  a- 
près  la  Capitale  :  elle  eft  à  peu 
près  de  la  grandeur  d’Orléans: 
les  rues  en  font  fort  droites ,  êc 
les  maifons  allez  belles  5  elle  eft 
partagée  en  quatre  Paroiftes  : 
on  y  compte  neuf  Monafteres 
de  Reügieufes,  &  un  plus  grand 
nombre  de  Communautez  d’ho- 
|  mes  :  les  Eglifes  y  font  magnifi¬ 
ques,,  êe  principalement  la  Ca¬ 
thédrale. 
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In  fortanc  de  la  Pttebla  de  Us 
'Angeles,  on  marche  pendant  huit 
lieues  dans  une  très  belle  plaine 
fort  peuplée ,  6c  très  fertile.  A 
une  lieue  a  la  droite  du  chemin 
eft  le  Bourg  de  Cholula ,  où  Fer¬ 
nand  Cortès  penla  périr  par  la 
trahifon  des  Habitans.  A  quatre 
lieues  fur  la  gauche  eft  la  Ville 
Si  la  République  de  Tlafcala , 
qui  fut  d’un  grand  lècours  au 
mefme  Cortès ,  pour  s’emparer 
de  la  Ville  de  Mexico.  Là  on  voit 
trois  montagnes  couvertes  de 
neiges.  Une  de  ces  montagnes 
eft  un  Volcan ,  qui  pendant  neuf 
ans  avoir  dilcontinué  de  jetter 
de  la  fumée  ;  mais  il  avoit  re¬ 
commencé  depuis  trois  mois,  6c 
k  fumée  qu’il  poufîbit  en  l’air, 
étoit  G  épailfe ,  qu’on  l’apperce- 
voit  mehne  de  la  Ville  de  Me. 
xico. 

Le  lendemain  nous  entrafmes 
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dans  une  foreft  de  Pins,  ou  l’on 
trouve  quantité  de  Faifans ,  de 
Cocqs  d’Inde,  8c  toute  forte  de 
gibier.  Dès  que  nous  commen- 
çafmes  à  defcendre ,  nous  décou¬ 
vrîmes  le  lac  du  Mexique  ,  8c  le 
troilîéme  jour  depuis  noftre  dé¬ 
part  de  la  Ptiebla  de  los  Angeles , 
nous  arrivafmes  fur  le  midi  à  la 
Ville  de  Mexico  éloignée  de  22. 
lieues  de  la  Puebla ,  8c  de  80.  de 
la  V'era  Crus. 

Cette  fameufe  Ville, la  plus  bel¬ 
le  &  la  plus  confidérable  du  nou¬ 
veau  Monde  ,  eft  fituée  dans  une 
grande  plaine  environnée  d’un 

cercle  de  montagnes  deplusde40 

lieues.  Dans  la  faifon  des  pluyes, 
qui  commencent  vers  le  mois  de 
May  ,  on  ne  peut  y  entrer  que 
par  trois  chaulîees,  dont  la  plus 
petite  a  une  grande  demi-lieue 
de  longueur  :  les  deux  autres  font 
d’une  lieue,  &  d’une  lieue  8c  de-. 


x  i  S  Lettres  de  quelques 

mie.  Mais  dans  les  temps  de  Ce. 
cherelïe  ,  le  Lac  ,  au  milieu  du- 
queHa  Ville  eft  fituée,  diminue 
conlîdérablemenc.  Les  Efpa- 
gnols  fe  font  efforcez  de  faire 
écouler  les  eaux  à  travers  les 
montagnes  qui  environnent  cet¬ 
te  grande  plaine  :  mais  après 
bien  des  frais  &  des  travaux  im- 
roen fès,  ils  n*ont  réuffi  qu’en  par¬ 
tie  dans  1  execution  de  leur  pro¬ 
jet  :  néanmoins  ils  ont  remédié 
par  la  aux  grandes  inondations } 
dont  la  Ville  eftoit  iouvent  me¬ 
nacée. 

La  Ville  de  Mexico  effc  baftie 
fort  régulièrement.  Elle  eft  tra- 
verfée  de  quelques  canaux,  lef- 
quels  fe  remplirent  des  eaux  qui 
viennent  du  Lac  :  on  en  pourroit 
creufer  dans  toutes  les  rues.  Elle 
efl  beaucoup  plus  grande  que  U 
JPuehla .  Quelques  Efpagnoîs  y 
comptent  deux  cens  mille  aines  5 
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mais  ifi  l’on  veut  examiner  les 
chofes  fans  préjugé  ,  on  n’y  en 
trouvera  pas  plus  de  foixante 
mille. 

Il  y  a  dix  mille  Blancs  dans 
Mexico  :  le  refte  des  Habitans 
eft  compofé  d’indiens,  de  Noirs 
d’Afrique,  de  Mulâtres,  deMe- 
ftis ,  &  d’autres  peuples  qui  def- 
‘cendent  du  mélange  de  ces  di- 
iveriès  Nations  entre  elles,  6c 
!  avec  les  Européans  :  ce  qui  a  for¬ 
mé  des  hommes  de  couleur  fl 
différente  depuis  le  blanc  juf- 
qu’au  noir,  que  parmi  cent  vifà- 
ges,  à  peine  en  trouve  t-on  deux 
qui  foient  de  la  mefme  couleur. 

Les  maifons  y  font  belles,  & 
les  Eglifes  magnifiques.  Il  y  a  un 
!  grand  nombre  de  Communau- 
tez  Religieufes:  on  y  voit  rouler 
!  beaucoup  plus  de  carofles  qu’en 
|  aucune  Ville  de  France  ,  fi  l’on 
en  excepte  Paris.  Le  climat  y  eft 


12.  o  lettres  de  quelques 
charmant  On  peut  eflre  toute 
l’année  habillé  de  drap  d’Efpa- 
gne  ,  quoiqu'on  foit  environ  à  20. 
degrez  de  latitude  Nord.  Dans 
le  fort  de  i’Efté  on  n’a  qu’à  Te 
teqir  à  l’ombre ,  pour  fe  garantir 
de  l’incommodité  que  caufè  la 
chaleur.  C’efl  ce  qui  donna  lieu 
a  la  réponfe  que  fît  autrefois  à 
Charles  V.  un  Efpagnol  nouvel^ 
lement  arrivé  du  Mexique.  Ce 
Prince  luy  ayant  demandé  com¬ 
bien  de  temps  il  y  avoit  au  Me¬ 
xique  entre  l’Eftc  6e  l’Hyver; 
«  Autant  de  temps ,  Sire,  lui  ré. 
”  pondit-il,  qu’il  en  faut  pour pafo 
>5  fer  du  Soleil  à  l’ombre. Les  pluyes 
qui  commencent  au  mois  de 
May ,  6c  qui  ne  fîniffent  qu’après 
l’Efté  ,  contribuent  beaucoup  à 
modérer  les  grandes  chaleurs. 

Enfin  Ci  l’on  confîdere  la  quan¬ 
tité  d’argent  qu’on  apporte  cha¬ 
que  jour  des  mines  dans  cette 

Ville, 
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Ville,  la  magnificence  des  Egli- 
(ès  Se  des  antres  édifices ,  le  grand 
nombre  de  carofies  qui  roulent 
continuellement  dans  les  rues, 
Sc  ies  richeflès  immenfes  de  plu- 
Geurs  E/pagnols  5  on  fe  formera 
l’idée  d’une  des  premières ,  6c 
fies  plus  riches  Villes  du  monde. 
Mais  d’un  autre  collé  quand  011 
koitque  les  Indiens,  qui  font  la 
plus  grande  partie  du  peuple, 
font  mal  veftus,  qu’ils  vont  fans 
inge  &  nuds  pieds ,  on  a  de  la 
?eine  à  fie  perfuader  que  cette 
Ville  foit  effectivement  fi  opu- 
ente. 

Le  11.  Mars  nous  commençai! 
nés  un  nouveau  voyage  pour 
ious  rendre  à  la  mer  du  Sud. 

En  prenant  la  route  d 'Acapul- 
o  on  fait  dabord  quatre  lieues 
lans  une  plaine  bien  cultivée, 
|tprès  quoy  on  monte  pendant 
me  heure  fur  une  montagne,  que 
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les  Efpagnols  appellent  la  Subi- 
da  del  arenal ,  à  caufe  des  fables 
qu’on  y  trouve  :  on  pâlie  dans 
une  foreft  de  Pins  qui  dure  cinq 
lieues  5  &  on  defcend  pendant 
trois  lieues  pour  le  rendre  à  Cor- 
navacca  petit  Bourg  lîtué  dans 
un  terroir  fertile ,  &  dont  le  cli¬ 
mat  eft  beaucoup  plus  ardent 
que  celuy  des  environs  du  Me¬ 
xique. 

Le  pays  qu’on  rencontre  après 
ce  Bourg,  eft  rempli  de  Villa¬ 
ges  d’indiens,  &  coupé  de  riviè¬ 
res  &  de  ruifîèaux  qu’on  palîè  à 
gué  dans  des  temps  de  fécheref- 
fe.  On  ne  trouve  que  de  petites 
plaines,  des  collines ,  des  val¬ 
lons,  jüfqu’à  la  Subida  del paffa- 
rito ,  qu’on  defcend  par  un  fort 
mauvais  chemin  qui  eft  de  plus 
d’une  lieue.'  Demi-lieue  après 
on  s’arrefte  à  Pueblo  nuevo ,  Vil¬ 
lage  d’indiens ,  lxtué  fur  les  bords 
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d’un  lac  qui  a  une  lieue  de  lon¬ 
gueur  ,  8c  crois  quarts  de  lieue 
de  largeur.  Ce  Village  eft  éloi¬ 
gné  de  21.  lieues  de  Cornavacca . 
Nous  n’en  partilmes  qu’à  qua¬ 
tre  heures  du  foir,  pour  éviter 
la  grande  chaleur;  8c  après  fix 
lieues  de  marche,  nous  nous  ar- 
reftames  à  un  autre  Village  nom- 
mé  Palula.  ' 

Le  lendemain  nous  filmes  en¬ 
core  fix  lieues  entre  des  collines 
chargées  de  ces  arbrifîèaux ,  que 
les  Elpagnols  nomment  organum, 
8c  que  les  François  appellent 
Icierges  épineux.  On  diroif,  a  ies 
voir  de  loin  ,  que  ce  font  une  in- 
fînité  de  flambeaux  de  cire  ver¬ 
te.  Nous  paflafmes  la  riviere  de 
!  las  B  alfa  s ,  de  la  mefrae  manié¬ 
ré  qu’on  la  pafloit  avant  la  con- 
qucfte  du  Mexique  :  un  quarré 
de  foibles  rofeaux  d’environ  10. 
pieds ,  fous  lequel  on  attache 
F  ij 
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des  callebafTes ,  fert  de  bateau  : 
on  vous  fait  aflèoir  fur  la  Telle 
d’une  Mule,  ou  fur  un  balot  qu’on 
place  au  milieu  de  cette  machi¬ 
ne,  afin  que  le  poids  l’empefche 
de  tourner.  Un  Indien  tenanc  un 
des  angles  d’une  main ,  &  na¬ 
geant  de  l’autre ,  vous  conduit  à 
l’autre  bord  de  la  riviere.  C’eft 
du  nom  de  B  alfas  que  les  Efpa- 
gnols  donnent  à  cette  efpece  de 
radeau,  que  la  riviere  a  pris  fou 
nom  :  ils  devroient  pluftoft  l’ap- 
peller  la  riviere  des  Mofquites  -y 
car  on  eft  comme  environné  d’u¬ 
ne  nuée  de  cesinfedes,qui  ne  font 
pas  plus  gros  que  nos  plus  petits 
moucherons,  &ç  dont  les  piqueu- 
res  laifTent  des  marques,  qui  du¬ 
rent  fouvent  un  mois  entier.C’eft 
pour  éviter  leur  perfécution 
qu’on  prend  le  temps  de  la  nuit , 
pour  faire  les  neuf  lieues  de  che¬ 
min  qu’il  y  a  jufqu’au  Village  de 
Sompango. 
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Tout  ce  pays  eft  defert  j  on 
n’y  trouve  qu’une  miférable  ca- 
banne  qu’on  a  baftie  fur  le  che¬ 
min  pour  la  commodité  des 
Voyageurs  :  mais  comme  elle 
eftoit  inhabitée,  nous  ne  jugeaf- 
mes  pas  à  propos  d’y  entrer , 
dans  la  crainte  d’y  eftre  mordus 
des  ferpens  ou  des  fcorpions  : 
nous  aimafmes  mieux  prendre 
noftre  repos  fur  la  tçrre,  pen¬ 
dant  les  deux  ou  trois  heures 
que  nous  avions  à  donner  au 
fommeil.  Les  mauvaifes  Hoftel- 
leries  où  on  loge  dans  tout  le 
Mexique,  nous  avoient  accouf 
tumez  à  nous  palier  de  lit,  &de 
toutes  les  autres  douceurs  qu’on 
a  dans  les  Voyages  de  France. 

Deux  lieues  après  Sompango , 
on  paflè  dans  un  Bourg  de  400. 
familles,  dont  plulïeurs  font  Ef- 
pagnbles  5  il  le  nomme  Cilpacin- 
go.  Ce  Bourg  eft:  fîtué  dans  une 
F  iij 
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plaine  de  deux  lieues  de  lon¬ 
gueur,  allez  fertile,  &  environ¬ 
née  de  collines.  Elle  elt  termi¬ 
née  par  un  gros  Village  d’in¬ 
diens.  A  une  lieue  au  de  là  on 
palïeparun  autre  Village,  après 
lequel  on  fait  huit  lieues  fur  des 
montagnes  fort  efcarpées ,  &: 
toutes  lemées  de  rochers.  Il 
faut  continuellement  monter  & 
delcendre.  Deux  chevaux  ne 
içauroient  palier  de  front  dans 
certains  endroits ,  où  le  chemin 
elt  creufé  entre  deux  rochers. 
Nous  couchalmes  dans  un  petit 
Village  qu’on  nomme  los  dos  Car 
minos. 

Le  lendemain,  qui  eftoit  Di¬ 
manche,  nous  y  difmes  la  fainte 
Melle  :  ces  bons  Indiens  vinrent 
l’entendre  5  ils  n’avoient  pas  eu 
ce  bonheur  depuis  un  mois, 
parceque  leur  Curé  demeuroit 
à  douze  lieues  de  leur  Village , 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  127 
&  avoit  à  vifiter  plufieurs  Ha¬ 
meaux  fort  écartez.  Pour  nous 
remercier ,  ils  nous  apportèrent 
quelques  oranges,  6c  des  guir¬ 
landes  de  fleurs.  Depuis  los  dos 
Caminos  jufqu’à  Acapulco ,  on 
fait  21.  lieues  fans  trouver  au¬ 
cun  Village  :  on  a  bafli  de  trois 
en  trois  lieues  de  méchantes  ca¬ 
banes  qui  ièrvent  d’Hofteile- 
ries. 

A  quatre  lieues  de  los  dos  Ca¬ 
minos  j  nous  paflafmes  la  riviere 
de  los  Papagaios ,  c’eft  -  à  -  dire , 
des  Perroquets.  C’efb  après  celle 
d  tlas  B  alfas ,  la  plus  confidéra- 
ble  qu’il  y  ait  depuis  Mexico  jufl 
qu’à  la  mer.  Nous  montafmes 
enfuite  pendant  une  heure  6c  de¬ 
mie  fur  une  montagne  fort  ef- 
!  carpée  ,  à  laquelle  on  a  donné , 
;  comme  à  la  riviere,  le  nom  de 
I  Papagaios ,  apparemment  à  cau- 
fe  des  gros  Perroquets  qu’on  y 
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▼oie.  Ils  font  de  la  grolïèur  d’u¬ 
ne  poule ,  ils  ont  le  haut  de  la 
telle  jaune,  tout  le  relie  du  corps 
ell  verd  :  ils  apprennent  facile¬ 
ment  à  parler. 

Parmi  les  differentes  fortes 
d’arbres  qui  croilîènt  fur  cette 
montagne  ,  on  y  trouve  celuy 
dont  on  fe  lèrt  en  Europe  pour 
les  teintures ,  Sc  qu’on  appelle 
bois  de  Campechc  :  il  ne  croill 
pas  fort  haut,  les  feuilles  en  font 
petites,  &  relfemblent  allez  i 
celles  du  trefle. 

Le  i oe.  jour  de  nollre  voyage, 
nous  arrivalmesà  Acapulco.  Ce 
Bourg  ell  à  87.  lieues  de  Mexi¬ 
co,  ôc.  à  16.  degrez  45.  minutes 
de  latitude  Nord ,  félon  les  ob- 
ièrvations  des  Pilotes.  Les  Mar¬ 
chands  de  Mexico  y  ont  des  mat¬ 
ions  où  ils  mettent  les  marchan¬ 
dées  qu’on  apporte  de  Manile. 
Tandis  que  le  Vaiffeau  des  Phi- 
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fippines  eft  dans  le  Porc ,  on  y 
voit  quantité  de  Marchands  : 
mais  à  peine  eft-il  parti  que  cha¬ 
cun  lé  retire.  Les  habitans  mef- 
me  les  plus  riches,  vont  palier 
l’Efté  plus  avant  dans  les  terres , 
pour  éviter  le  mauvais  air  d ’A- 
tapulco  ,  pendant  les  chaleurs 
qui  y  font  excelïïves. 

Le  Port  eft  bon  &  fur,  mais 
le  Chafteau  n’eft  pas  fort  :  il  y  a 
pourtant  une  belle  artillerie  de 
fonte.  Les  Vaiffeaux  des  Philip¬ 
pines  y  arrivent  d’ordinaire  vers 
le  mois  de  Décembre  ou  de  Jan¬ 
vier,  &  ils  en  partent  depuis  le 
commencement  de  Mars  juf- 
qu’aux  premiers  jours  d’Avril. 
S’ils  partoient  plus  tard  ,  ils  ne 
trouveroient  pas  les  brifes  *  allez 
fortes  pour  leurs  pelans  Galions; 
&  au  de  là  des  Ifles  Marianes, 

*  Nom  qui  fe  donne  en  Amérique  à  u& 
yett£^ryient  du  eofté  de  la  mer. 
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ils  auraient  infailliblement  à  eC 
fuyer  des  vents  d’Oueft ,  qui 
commencent  à  la  fin  de  Juin,  & 
qui  leur  font  entièrement  con¬ 
traires.  Il  arrive  fouvent  des 
tremblemens  de  terre  à  Acapul¬ 
co  :  pendant  le  peu  de  féjour  que 
nous  y  fifmes ,  nous  en  reffèntif- 
mes  deux,  mais  ils  ne  furent  pas 
violens. 

Le  30.  Mars  nous  mifmes  à  la 
voile.  Le  Vaifleaueftoit  de  260. 
hommes  d’équipage  de  toutes 
les  differentes  Nations  du  mon¬ 
de.  Le  plus  grand  nombre  des 
Matelots  eftoit  des  Philippines. 
Le  Duc  d’Albuquerque  Viceroy 
du  Mexique,  avoit  nommé  le 
P.  Bonnet  pour  Aumofnier  du 
Vaiflcau-  La  langue  Efpagnole 
nous  lervit  à  entendre  les  con¬ 
férions,  &  à  inftruire  tout  l’é¬ 
quipage.  Nous  eufmes  d’abord 
des  vents  faibles,  Scdes  cahnes 
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qui  durèrent  pendant  douze 
jours  ;  ils  ne  ceflèrent,  que  quand 
nous  fufmes  à  cent  lieues  de  ter¬ 
re.  On  fait  le  Sud-Oueft  jufqu’à 
ce  que  l’on  foit  par  les  13.  de- 
grez  de  latitude  Nord.  Alors  on 
a  des  brifes  très  fortes  jufqu’aux 
Ifles  Marianes. 

Cette  navigation  eft  très-dou¬ 
ce  :  on  n’a  point  à  craindre  de 
vents  contraires  le  vent  qui 
fbufHe  eftant  toujours  frais ,  tenu 
pere  la  chaleur.  Mais  autant 
que  le  voyage  eft  facile  depuis 
Acapulco  jufqu’à  Manile  ,  au¬ 
tant  le  retour  de  Manile  à  Aca¬ 
pulco  eft  il  dégouftant  &  dan¬ 
gereux.  Il  faut  s’élever  jufqu’au 
de  là  de  30.  degrez ,  &  quelque¬ 
fois  jufqu’au  35e.  degré  de  la¬ 
titude  Nord ,  pour  éviter  les 
I  brifes  qui  régnent  toujours  au- 
|  près  des  Tropiques. 

Comme  c’eft  dans  l’hyver  que 
F  vj 
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fe  fait  cette  derniere  navigation, 
on  a  de  rudes  tempeftes  à  eiluy  er, 
lans  pouvoir  relafcher  dans  la 
route.  Le  Navire  qui  nous  porta 
aux  Philippines,  avoit  demeuré 
lèpt  mois  dans  cette  traverfée. 
L’Amiral  fut  obligé  de  relaf¬ 
cher  à  l’entrée  des  Philippines, 
après  avoir  reçu  un  coup  de  mer' 
qui  mit  tout  le  Navire  fous  l’eau. 
Une  partie  de  fes  vivres  fut  gaf»  ' 
tée,  8c  fept  hommes  furent  em¬ 
portez  dans  la  mer.  Il  y  en  eut 
deux  qui  furent  rejettez  dans  le 
Vaiflèau  par  un  autre  coup  de 
mer.  Nous  vilmes  chaque  jour 
des  oyfeaux,  ce  qui  ne  nous  eC 
toit  pas  arrivé  dans  la  traverfée 
des  Canaries  jufqu’à  Saint-Do¬ 
mingue,  quoyqu’clle  foie  beau, 
coup  plus  courte. 

Le  13.  Juin  nous  moüillafmes 
à  l’Ifle  de  Guhan,  la  principale 
des  Illes  Marianes ,  après  avoir 
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fait  en  75.  jours  2175.  lieues 
qu’on  compte  depuis  Acapulco. 
Cette  Ifle  s’erend  du  Sud-Oueft: 
au  Nord-Ert ,  depuis  13.  degrez. 
&  5.  minutes,  jufqu’à  13.  degrez 
3  j.  minutes.  Le  lendemain  j’eus 
le  bonheur  de  dire  la  Meile  dans 
nette  terre  arrofée  du  fang  de 
plusieurs  de  nos  Peres,  qui  ont 
baptifé  tous  ces  Infidèles.  Oir 
les  a  rafiemblez,  dans  les  trois 
ilfles  principales  de  Guhan ,  de* 
Sarpan ,  &  de  Saipan. 

Je  fai uai  Dom  Jofeph  de 
Quiroga,  Sergent  Major  des  If- 
sles,  dont  la  vertu  &  le  zele  ont 
beaucoup  contribué  à  1’entiere 
converfion  de  ces  Idolârres.  Le 
mefme  zele  l’a  porté  a  établir 
une  bonne  difeipline  parmi  les 
Soldats  :  ils  vivent  en  commun  , 
la  priere  fe  fait  régulièrement 
foir  &  matin ,  &  ils  participent 
fouvent  aux  Sacremens  de  laPe* 
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nitence  &  de  l’Euchariftie.  Je 
trouvay  parmi  ces  Soldats  un 
François  d’Oleron.  Le  Gouver¬ 
neur  nous  envoya  félon  la  coufl 
ruine,  des  rafraifchifîèmens.  Je 
m’embarquay  fur  un  Canot  du 
pays  pour  aller  à  terre,  &  pour 
revenir  à  bord  :  je  n’ay  point  vu 
de  bafliment  fî  leger ,  ni  qui  ail¬ 
le  mieux  au  plus  près  du  vent: 
je  les  ay  vu  pincer  le  vent  à  deux 
quarts  de  rumbs  ;  un  vent  arrié¬ 
ré  leur  efl  moins  favorable  qu’un 
vent  au  plus  près. 

Nous  appareillafmes  le  14. 
&  le  r.  Juillet  nous  découvrifl 
mes  les  Philippines,  qui  font  à 
336.  lieues  des  Mes  Marianes. 
Nous  eufmes  quelques  grains 
allez  violens,  mais  excepté  une 
fois  qu’on  fe  laifla  furprendre, 
on  fè  tint  toujours  fur  fès  gar¬ 
des,  pour  amener  les  voiles  à 
propos.  Le  détroit  entre  les  Mes 
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Philippines  jufqu’à  Manile  ,  a 
environ  100.  lieues  de  longueur. 
La  navigation  y  eft  difficile,  foitr 
à  caufe  des  courans  rapides ,  foie 
pareequ’il  y  a  très-  peu  d’endroits 
où  l’on  puifle  mouiller.  On  a  au. 
Nord  la  grande  Ille  de  Luçon,, 
où  eft  la  Ville  de  Manile  5  6c  au 
Sud  ,  plu  Heurs  Ifles  de  differente 
grandeur. 

Le  i.  juillet  nous  entrafmes 
dans  le  détroit.  Bien  qu’un  vent 
frais  nous  fift  faire  une  lieue  & 
demie  par  heure,  nous  eufmes 
beaucoup  de  peine  à  nous  foute- 
nir  contre  la  marée  qui  nous  eft 
toit  contraire.  Mais  auffi-toft 
qu’elle  nous  fut  devenue  favo¬ 
rable  j  nous  en  profitafmes  dans 
|  le  calme  mefme.  On  mit  lacha- 
loupe  au  devant  du  Navire,  pour 
!  le  faire  gouverner  :  en  cinq  ou 
1  fîx  heures  nous  fifmes  huit  lieues 
fans  aucun  vent.  Mais  cette  ma- 
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nceuvre  penla  nous  coufter  cher  5 
car  le  courant  nous  ayant  porté 
au  milieu  de  plufieurs  petites 
Ifles ,  que  les  Êfpagnols  appel¬ 
lent  los  TSTamnios  ,  à  caufe  des 
Orangers  dont  elles  font  cou¬ 
vertes  ;  noftre  vergue  de  civa- 
diere  toucha  un  rocher  fort  ef- 
carpé  d’une  de  ces  Ifles  :  par 
bonheur  il  y  avoir  allez  de  fond 
pour  ne  pas  échouer,  &  le  cou¬ 
rant  nous  ayant  fait  pirouetter, 
nous  jetta  au  milieu  de  cette  e£ 
pece  de  Port,  où  nous  moiiillaf. 
mes  pour  attendre  le  vent  qui 
nous  tira  enfin  d’un  fi  mauvais 
pas. 

Nous  employafmes  15.  jours 
à  palier  ce  détroit ,  appréhen¬ 
dant  fans  celle  d’avoir  un  vent 
d’Oueft ,  qui  peut-eftre  nous 
eu  11  obligé  à  débouquer.  Le  17. 
Juillet  nous  arrivafmes  à  Cabite : 
c’eft  un  Port  qui  fe  trouve  dans 
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a  Baye  de  Manile ,  à  trois  lieues 
le  cette  Ville.  Deux  jours  après 
s’éleva  un  vent  d’Oueft  qui  dura. 
11.  jours.  Il  y  eut  pendant  18. 
jours  une  pluye  continuelle,  qui 
ne  cefloit  que  par  intervalle,  & 
pour  peu  de  temps.  Ces  pluyes 
recommencent  ainfi  à  plufieurs 
reprifes  jufqu’au  mois  de  No* 
Membre  ,  &  quelquefois  jufqu’en 
Décembre.  Alors  toutes  les  plai¬ 
nes  font  inondées  :  on  fe  pro¬ 
mené  en  Canor  dans  dès  cam¬ 
pagnes  femées  de  ris,  lefquelles 
de  loin  paroilTent  dès  prairies 
Agréables.  Ce  font  ces  pluyes 
abondantes  qui  modèrent  la  cha- 
jleur ,  &  qui  eftanr  caufées  par  le 
vent  d’Oueft  ,  rendent  le  climat 
de  Manile  fort  humide.  L’acier 
le  mieux  poli,  fe  couvre  de  roiiil- 
!  le  en  une  nuit. 

Les  forefts  de  ces  IfTes  font 
pleines  de  Buffles  fàuvages^de 
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Cerfs ,  &  de  Sangliers  d’une  ef. 
pece  particulière.  LesEfpagnols 
y  ont  fait  venir  d’Amérique  des 
Vaches ,  des  Chevaux  ,  6c  des 
Brebis  :  mais  ces  animaux  ne 
peuvent  y  vivre  à  caufe  de  l’hu¬ 
midité  de  des  inondations.  Il  y  a 
de  la  cire  en  quantité,  &  du  co¬ 
ton  de  différente  forte.  Le  ris  y 
eft  excellent  :  le  froment  croift 
en  quelques  endroits  5  on  y  trou¬ 
ve  auffi  de  l’ébene  ,  du  bois  de 
campeche ,  de  l’indigo ,  une  ef- 

pece  de  canellefauvage,  desnoix 

mufeades,  des  figuiers,  &  des 
bananiers  de  plufieurs  efpeces, 
qui  11e  font  point  en  Amérique. 
Enfin  on  y  voit  quantité  d’arbres 
différons,  &  dontlefruit  eft  par¬ 
ticulier.  Il  y  a  fur-tout  un  grand 
nombre  d’arbres  propres  à  la 
conflruffion  &  à  la  mafture  des 
Vaiflèaux. 

Les  rivières  font  pleines  de 
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Caïmans  qui  dévorent  les  ani- 
naux ,  &  les  hommes  même.  On 
n  prit  un  auprès  de  nos  terres 
jui  avoit  dévoré  treize  perfon- 
jes.  Il  avoit  18.  pieds  de  lon- 
rueur,6da  feule  mâchoire  avoir 
■inq  pieds.  Ces  Ifles  font  entre 
e  19e.  &  le  5e.  degré  de  latitude 
Mord. 

Outre  la  grande  Ifle  de  Lu¬ 
ron,  lesEfpagnols  pofledentneuf 
Ifles  confié erables  ,  ôc  plufieurs 
autres  petites  Ifles ,  avec  une  par¬ 
tie  du  Mindanao.  Le  gouverne¬ 
ment  eft  divifé  en  vingt  Âlca- 
pies  ,  dont  il  y  en  a  douze  dans 
la  feule  Ifle  de  Luçon.  L’Arche- 
vefque  de  Manile  a  trois  Evef- 
ques  fuffragans  :  celui  de  Ca- 
\^aian  dans  le  Nord  de  PIflè  de- 
Luçon ,  celui  de  Camarineià ans 
jla  partie  de  l’Eft  de  la  meme  Ifler 
j&  celui  de  Cebu  dans  une  Ifle  du 
;  mefme  nom ,  dont  dépendent 
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les  autres  Mes  voidnes.  C’efl 
dans  l’Iflb  de  Cebu  que  Magellan 
fut  tué. 

U  y  a  dans  ces  quatre  Dioce- 
fes  700.  Paroides  ,  &  plus  d’un 
million  deChreftiens ,  beaucoup 
mieux  inftruits  qu’on  ne  l’efi 
communément  dans  plufieurs 
Paroi ffès  de  l’Europe.  Ces  Pa- 
roidës  font  dedervies  la  plufpart 
par  des  Auguftins  ,  par  des  Reli¬ 
gieux  de  S.  François,  &  par  des 
Jefuites  qui  ont  converti  tous  ces 
Peuples  à  la  foy  de  Jesus- 
Christ,  &  qui  les  ont  fournis 
à  la  Monarchie  Efpagnoîe. 

On  trouve  encore  dans  les 
montagnes  &  dans  lesforefts  un 
Peuple  barbare ,  noir  ,  &  d’une 
taille  fort  petite  ,  qu’on  attire 
peu  à  peu  à  la  connoidance  du 
vray  Dieu.  Outre  la  langue  de 
ces  Noirs,  qu’oir croit  eiïre  les 
anciens  Habitans  de  ces  Mes  5 
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eux  qui  font  convertis ,  dont  le 
lombjreeft  bien  plus  grand  ,  par¬ 
ent  trois  langues  principales  :  la 
ragale ,  celle  de  la  Pampanga , 
celle  de  BiJJaïas.  La  Tagale, 
lont  on  le  lert  a  Mande  &  aux 
•avirons,  effc  la  plus  polie.. 

Ces  langues  ont. un  grand -rap¬ 
port  entre  elles,  &  avec  la  lan¬ 
gue  Malaïe  qu’on  parle  à  Bor¬ 
néo,  Java,  Sumatra,  &  dans  la 
Peninfule  de  Malaque  :  ce  qui 
fait  juger  que  ce  font  des  Malais 
qui  ont  conquis  ces  Ifles ,  &  qui 
ont  obligé  les  anciens  Infulaires 
jâ  fe  réfugier  dans  Les  montagnes. 
D’ailleurs  tout  ce  qui  les  diftin- 
jgue  li  fort  des  Europeans ,  les 
rend  tout- à-fait  femblables  aux 
Malais  :  ils  ont  le  mefme  tour  dç 
vifage  ,  le  nez  petit ,  les  yeux 
grands,  &  la  couleur  du  corps 
1  d’un  jaune  olivaftre ,  comme  les 
Malais.  Enfin  ils  s’habillent  de 
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la  mefine  façon  ,  &  baftifTem 
comme  eux  leurs  cabanes  dt 
Bamboux  fur  le  bord  des  rivie 
res.  ils  ont  le  naturel  forc  doux 
&  c’eft-en  cela  uniquement  qu’il: 
different  des  Malais,  dont  le  gé. 
nie  eft  cruel  &  féroce. 

Tous  ces  Infulaires  font  fort 
affectionnez  aux  Efpagnols ,  & 
mettent  volontiers  leurs  en  fan: 
à  leur  fêrvice  ,  en  quoi  ils  foni 
bien  differens  des  Américains, 
qui  n’ont  pu  s’accouftumer  juf 
qu’icy  à  la  domination  de  leun 
Conqueràns.  Il  eft  vrai  que  les 
Philippinois  fe  font  fournis  d’eux- 
mefmes  à  l’Evangile  &  au  gou¬ 
vernement  Efpagnol  ,  la  force 
des  armes  ayant  eu  très  peu  de 
part  à  la  conquefte  de  ces  Ifles. 

Bien  que  Magellan  les  ait  dé¬ 
couvertes  en  1521.  èc  que  depuis 
ce  temps-là  on  ait  fait  diver/ès 
tentatives  pour  les  conquérir, 
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>n  ne  s’y  établie  pourtant  qu’en 
565.  Ce  fut  Dom  Miguel  Lopes 
le  Legafpi  Bifcayen  ,  qui  fonda 
a  Ville  de  Cebu.  Manile  ne  fut 
fondée  qu’en  1571. 

Lorfque  Magellan  débarqua 
dans  unelfle  voiiine  de  Cebu,  un 
Indien  envoyé  pour  examiner  les 
Efpagnols ,  s’eftant  caché  derriè¬ 
re  des  Bamboux,  6c  les  ayant  vu 
de  loin  prendre  leur  repas,  rap¬ 
porta  aux  Principaux  du  païs 
que  ces  nouveaux  venus  elloient 
d’eltranges  hommes  ;  qu’ils  ef- 
toient  blancs ,  qu’ils  avoient  le 
nez  fort  long,  qu’ils  couvraient 
d’habits  blancs  les  tables  fur  lef- 
quelles  ils  fervoient  leurs  mets  , 
qu’ils  mangeoient  des  pierres ,  6c 
|  qu’ils  terminoient  leur  repas  en 
mangeant  du  feu.  C’eftoit  ainlî 
qu’il  s’eftoit  reprefenté  lebifeuit 
|  de  mer ,  6c  le  tabac  qui  fe  prend 
en  fumée. 
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Un  autre  Indien  député  delà 
petite  Province  de  Pampan^a 
vers  I  ifle  de  Luçon  ,  pour  en¬ 
gager  fes  Compatriotes  à  fe  fou- 
mettre  à  la  domination  Efpa- 
gnole  ,  voulant  leur  exprimer 
l'effet  ôde  bruit  du  canon  :  Ces 
gens-là,  leur  dit-il,  ont  des  ar¬ 
mes  le  m  b  labiés  à  ia  foudre  5  elles 
vomi  fient  avec  la  flamme  un 
boulet  de  fer  fort  pelant  *  ce  bou¬ 
let  e fiant  une  fois  forti  avec  im- 
pétuofité  ,  ne  cefle  de  voler  de 
montagne  en  montagne ,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  trouvé  quelqu’un  ,  à 
qui  il  puillè  porter  le  coup  de  la 
mort. 

H  va  dans  lès  Philippines  plus 
de  fept  mille  Chinois  qui  y  font 
venus  des  Provinces  de  Canton 
&  de  Fokien  :  ils  demeurent  la 
plufpart  dans  un  fauxbourg  de 
Manile ,  qu'on  appelle  Je  Parian. 
Les  Efpagnols  font  environ  qua- 
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:re  mille:  il  y  a  beaucoup  plus  de 
Meltis  nez  d’Européans ,  d’In- 
Jiens,  &  de  Chinois. 

La  Ville  de  Mande  Capitale 
le  toutes  les  Ides ,  eft  fur  une 
grande  Baye  de  I’Ifle  de  Luçon  : 
pile  eft  fortifiée  de  dix  baftions, 
ivec  une  petite  Citadelle  qu’on 
pomme  San  Yago.  Elle  a  au  Nord 
bneriviere,  6c  la  mer  à  l’Oueftj 
plie  eft  entourée  de  plufieurs 
p;ros  Fauxbourgs  d’indiens,  où 
’on  allure  qu’il  y  a  cinquante 
nille  âmes.  En  remontant  jufi- 
]u’à  quatre  lieues  la  riviere ,  on 
trouve  une  fi  grande  quantité  de 
dameaux  6c  de  Villages  fur  les 
joords  ,  6c  fur  les  divers  canaux 
ju’elle  forme  ,  ou  qui  viennent 
•’y  rendre  après  avoir  arrofé  cet- 
:e  belle  plaine,  qu’on  s'imagine¬ 
nt  prefque  ,  que  cet  amas  de 
jnaifons  répandues  dans  ce  va- 

XI.  Rec.  G 
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fte  efpace  ,  ne  fait  qu’une  feule 

Ville. 

Il  y  a  dans  Manile  14,  Eglifes 
très  propres,  dont  plufieurs  fe, 
roient  admirées  dans  les  premie,. 
res  Villes  de  France.  Les  Eglifes 
des  Villages  font  bien  ornées,  Sç 
le  Service  Divin  s’y  fait  avec 
beaucoup  de  majefté.  Il  n’y  a 
point  de  Paroifle  à  la  campagne, 
qui  n’ait  au  moins  8.  ou  10.  Mu-, 
ficiens  :  le  Roy  d’Efpagne  les  e, 
xempte  du  tribut  que  les  Indiens 
font  tenus  de  payer. 

On  ne  peut  dire  jufqu’où  va 
la  libéralité  des  Rois  Catholi* 
ques ,  quand  il  s’agit  d’établir 
l’empire  de  Jésus-Christ  dans 
les  lieux  de  leur  domination  :  le 
zele  dont  ils  font  animez  pour 
le  progrès  de  la  Religion  Cbre- 
ftienne  ,  leur  infpire  toute  forte 
de  moyens  de  faire  adorer  le 
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vray  Dieu  à  leurs  nouveaux  Su¬ 
jets.  On  envoyé  chaque  année 
du  Mexique  cent  mille  écus, 
dont  foixante-dix  mille  fiant  de- 
ftinez  à  l’entretien  des  Autels  2c 
des  Millionnaires.  Les  autres 
fommes  qu’on  fournit  pour  une 
filâintejœuvre,  font  encore  plus 
confié  érables.  Mais  aulîî  quelle 
confolation  pour  ces  pieux  Mo- 
parques  ,  de  voir  par  leurs  foins 
l’Idolâtrie  détruire  dans  ces  va. 
fies  contrées,  où  il  n’y  a  pas  zoo. 
ans  qu’on  ficrifioit  au  Démon 
un  nombre  infini  de  victimes  hu¬ 
maines. 

Après  avoir  demeuré  7.  mois 
Hans  ces  Ifles ,  qui  font  le  plus 
aeau  païs,  le  mieux  boifé,  2c  le 
alus  agréable  à  la  vue  que  j’aye 
encore  trouvé  ,  nous  nous  em- 
aarquafmes  fur  un  bafHment  E£ 
pagnol  qui  alloit  à  Malaque , 


ians  l’elpérance 


d’y  trouver 

Gij 
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quelque  VailTeau  qui  fift  voile 
vers  la  colle  de  Coromandel. 

Ce  fut  le  17.  Février  1709.  que 
nous  appareillafmes  à  l’entrée 
de  la  Baye  de  Mande,  Sc  le  Lun¬ 
di  11.  de  Mars  nous  mouillafmes 
dans  la  rade  de  Malaque.  Nous 
prifmes  dans  cette  traverfée  plu- 
Heurs  de  ces  Oyfeaux  qu’on  nom¬ 
me  Fous  5  on  les  appelle  ainfî  ap¬ 
paremment  à  caule  delà  facilité 
avec  laquelle  ils  fe  lailfent  pren. 
dre.  Ils  viennent  fe  pofer  fur  les 
malls  au  milieu  de  l’équipage, 
&  quelquefois  même  fur  les  bras 
des  Matelots ,  6c  on  les  prend 
fans  qu’ils  penlént  à  s’envoler 
que  lorfqu’ils  fe  fentent  pris. 

Je  n’avois  point  vu  encore  la 
mer  aulfi  tranquille  qu’elle  le  fut 
pendant  tout  ce  trajet.  Un  Ca¬ 
not  auroit  pu  faire  avec  nous  ces 
475.  lieues  fur  une  mer,  qui  elt 
terrible  lorfque  les  vents  d’Queft 
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foufflent.  Il  ne  nous  falloic  plus 
qu’un  mois  pour  nous  rendre  a. 
Pontichery  *  fi  nous  fuffions  ar¬ 
rivez  quelques  jours  pluftcft,  a- 
vant  que  les  Vaifleaux  Portugais 
ou  Arméniens  partirent  pour  la 
code  de  Coromandel:  mais  nous 
fufmes  obligez  de  nous  mettre 
fur  un  navire  More,  ce  qui  fut 
pour  nous  une  lource  de  travaux 
&dedifgraces.  Permettez- moy, 
mon  Reverend  Pere ,  de  vous 
décrire  un  peu  plus  au  long  cette 
derniere  traverfée  :  jufqu’icy  je 
ne  vous  ay  rapporte  que  des  éve* 
nemens  allez  ordinaires  a  ceux 
qui  voyagent  aux  extrémitez  du 
monde  ;  cé  que  j’ai  encore  à  vous 
dire,  vous  fera  connoiftre  de 
quelle  maniéré  Dieu  éprouvé 
quelquefois  les  Millionnaires,  a- 
vant  que  de  les  employer  à  Ion 
!  fervice. 

Le  navire  eftoit  petit  &c  n’a«< 
G  iij 
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voie  qu’un  pont.  Il  eftoie  Ci  plein 
de  marchandées ,  que  le  Capi¬ 
taine  melme  couchoit  fouvent  à 
l’air ,  ainfi  que  le  relie  de  l’équi¬ 
page.  Reprélentez.  -  vous  deux 
Millionnaires ,  &un  P  relire  Por¬ 
tugais  avec  deux  Valets  noirs 
Chreftiens  qui  le  lervoient ,  au 
milieu  de  cent  Mores  ou  Gentils 
tout  noirs ,  qui  nous  regardoienc 
avec  plus  d’horreur  ,  que  les  gens 
les  plus  polis  n’en  ont  d’ordinai¬ 
re  en  Europe  de  vivre  avec  des 
Negres.  Cependant  quand  ils 
eurent  embarqué  leur  chaloupe, 
ils  nous  y  logèrent  comme  dans 
un  des  endroits  le  plus  commo¬ 
de.  Une  natte  de  jonc  nous  dé- 
fendoit  des  ardeurs  du  Soleil 
dans  ce  climat  brûlant-,  encore 
falloit-il  l’ofter  ,  Iorfque  lèvent 
n’avoit  pas  allez  de  force  pour 
enfler  &  pour  loutenir  la  voile. 
Nous  eulmes  plulieurs  jours  de 
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calme  ’  &  le  Soleil  à  plomb  fur  la 
telle.  Nous  etîuyafmes  auffi  des 
grains  violens ,  qui  parodient  des 
tempefles  à  ceux  qui  n'ont  point 
vu  encore  la  mer  dans  fa  fureur, 
La  pluye  qui  les  accompagnoit  , 
nous  in co min q doit  fort  dans  no- 
illre  chaloupe ,  U  il;  nouai  fallait 
lutter  fans  celle  avec  le  vent, 
qui  nous  arrachoic  des  mains  la 
natte  qui  nous  couvroit. 

Après  un  mois  d’une  ennuyeu- 
fe  &  pénible  navigation  ,  nous 
découvrîmes  jlchem  ,  qui  n’eft 
qu’à  150.  lieues  de  Malaque.  Nos 
Pilotes  efloient  fl  habiles,  qu’ils 
crurent  que  nous  eftions  aux 
Mes  de  Nicobar,  qui  font  deux 
degrez  plus  Nord  ;  &  ils  efloient 
fi  prudens ,  que  quoique  nous 
fuffions  fur  le  point  de  manquer 
d’eau  &  de  vivres ,  ils  vouloient 
1  nous  expofer  à  une  traverfée  de 
300.  lieues ,  fans  faire  de  nou¬ 
veaux  rafraifchiflèmens.  Les 
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Marchands  5c  les  pafJàgers  cou- 
craignirent  le  Capitaine  de 
mouiller  devant  un  Village,  à  3. 
lieues  d’Achem  :  on  ne  fit  qu’une 
chaloupée  d’eau  ,  &  on  prit  quel¬ 
ques  provifions. 

Le  ij.  nous  appareillafmes  i 
&  nous  nous  vilînes  obligez  de 
moiiiller  le  foir  mefme  devant 
Achem  ,  parceque  le  vent  nous 
manqua  ,  5c  que  la  marée  nous 
devint  contraire.  La  verdure  5c 
les  belles  forefts  d’Achem  5c  de 
Malaca,  ne  furprennent  point 
les yeuxd’un  Voyageur  qui  a  vu 
les  Philippines. 

La  nuit  on  mit  à  la  voile ,  5c 
on  ne  perdit  la  terre  de  vue  que 
le  18.  Les  calmes  ordinaires  en 
cette  faifon  caulerent  beaucoup 
d’inquietude  à  nos  Pilotes  igno- 
rans  :  ils  eurent  recours  à  mille 
fuperftitions  pour  obtenir  un 
vent  favorable  :  tantofl  c’eftoit 
un  petit  Navire  chargé  de  ris 
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qu’on  jettoit  à  la  mer,  au  mi¬ 
lieu  des  acclamations  de  l’Equi¬ 
page  :  tantoft  c’eftoic  une  caf. 
folette  de  parfums  qu’on  met- 
toit  à  l’amure  :  d’autrefois  le 
fonge  qu’avoir  eu  un  Matelot 
ou  un  Efclave,  les  portoit  à  jet- 
terde  l’eau  fur  les  malts ,  à  laver 
le  Navire ,  ou  à  faire  courir  fur 
le  ponc  une  figure  de  cheval. 
Enfin  ils  le  recommandoient  â 
nos  prières ,  &  nous  leur  répon¬ 
dions  qu’ils  dévoient  renoncer 
à  leurs  cérémonies  fuperftitieu- 
fes,  pour  ne  s’adrefièr  qu’à  Dieu 
feul. 

Cependant  on  ne  nous  don- 
noit  plus  qu’un  verre  d’eau  par 
jour,  &  on  vovoit  la  fin  du  peu 
de  vivres  que  nous  avions  ache¬ 
tez  à  Achem,  La  d  dette  d’eau 
I  fut  fi  grande  le  4.  May ,  que  nous 
fufmes  contraints  de  faire  roltisr 


Un  peu  de  ris  dans  un  pot  de 
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terre ,  &  de  le  manger  ain  fi.  Dans 
cette  extrémité  nous  nous  adrefi 
fafmes  au  Seigneur  avec  toute 
la  ferveur  dont  nous  eftions  ca¬ 
pables  :  noftre  prière  fut  écou¬ 
tée  :  cette  nuit  là  mefme  il  s’éle¬ 
va  un  bon  vent ,  &  il  tomba  de  la 
pluye.  On  la  recueillit  dans  des 
nattes  &  dans  des  voiles  3  &  elle 
fut  fi  bien  ménagée ,  que  nous 
ne  beuvions  qu’autant  qu’il  fal- 
loit  pour  ne  pas  mourir.  Nous 
nous  eftimions  heureux  d’avoir 
une  cuillerée  d’eau  pour  mo¬ 
dérer  les  ardeurs  du  Soleil  qui 
nous  brufloit. 

Le  6.  May  un  grain  violent 
nous  fît  courir  vent  arriéré  fous 
une  ièuie  voile':  le  feu  Saint- 
Elme  parut  au  bafton  d’enfer- 
gne5  Sc  fur  la  hune  du  grand 
rnalL  Le  9e.  jour  de  l’Afcen- 
fîon,  nos  deux  mafts  de  hune  le 
rompirent  dans  un  gros  roulis. 
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le  10.  l’eau  nous  manqua  abfo- 
kunent.  Nous  prialmes  le  Sei¬ 
gneur  avec  la  raefoe  confiance,. 
&  il -nous  exauça  avec  la  mefme 
milericorde  -,  il  plut  pendant  la 
nuit ,  êc  on  amalTa  de  beau  pour 
toute  la  femaine  fuivante.  Le  feu 
Saint- Elme  parut  encore  fur  les 
aubans. 

Nonobftant  îa  fituation  mal- 
heureufe  où  nous  nous  trouvions, 
nous  ne  pu  fines  nous  empêcher 
de  rire ,  lorfque  le  Preftre  Portu¬ 
gais  nous  expliqua  les  injures  que 
les  Matelots  vomiiToient  contre 
ce  prétendu  Démon  :  (  car  e  effc 
l’idée  qu’ils  fe  formoient  du  feu 
|  Saint-Elme.  )  gfe  viens -tu  faire 
en  notre  bord ,  difoit  1  un  deux, 
nos  marchandifes  ne  font  point  à 
toy ,  elles  n’ont  point  eftè  volées , 
elles  nous  appartiennent ,  nous  les 
avons  bien  payée  si  Cherche  ,  lui 
difoit  un  autre ,  cherche  les  Cor  fai- 
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res  &  les  Forbans  qui  ont  pille  tout 
ce  qu  ils  ont  dans  leur  Vaiffeau  y 
tourmente  les ,  fais  les  périr ,  mais 
laifse  les  Marchands  en  paix.  Va- 
t-en  y  s'écriait  un  autre  ,  va.  cor¬ 
riger  tes  parens ,  ton  pere  efi  un  vo¬ 
leur  i  ta  mere  ,  tes  fœurs  fe  font  dé¬ 
criées  par  leur  mauvaipe  conduite  3, 
tes  freres  ont  mérité  la  mort  pour 
leurs  crimes.  Puis  ils  s’àrmoient 
de  ballons,,  couroient  fur  le  pont,, 
grimpoient  fur  les  au  bans ,  & 
pouffaient  de  grands  cris  ,  fans, 
ofer  pourtant  approcher  du  pré¬ 
tendu  Démon,  Enfin  lorfque  Je 
feu  Saint  .El  me  eut  difparu ,  ilsfe 
félicitèrent  les  uns  les  autres* 
comme  d’une  grande  victoire 
qu’ils  v  en  oient  de  remporter. 

Le  19  e,  jour  de  la  Pentecôte* 
nous  nous  trouvafmes  dans  une 
entière  difètte  d’eau  :  nous  euf- 
mes.  recours  félon  noffre  couftu- 
me  à  Jbt  divine  Providence  x  &. 
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deux  heures  après  il  tomba  une 
pluve  fi  abondante  ,  qu’en  mé¬ 
nageant  l’eau  comme  on  fai/oit, 
on  en  eut  pour  plus  de  trois  fe« 
maines.  Le  24,tun  vent  d’Oueft 
s’eftant  levé,  on  mît  d’abord  à  la 
cape  pour  ne  point  nous  éloigner 
de  terre.  Au  commencement  de 
la  nuic  le  vent  augmenta,  &  un 
coup  de  mer  prenant  le  Vaiflèau 
en  travers ,  remplit  d’eau  une1 
partie  de  la  chaloupe  où  nous 
eltions  logez,  li  fallut  incefiam- 
Iment  faire  vent  arriéré  pour  ne' 
point  eltre  coulé  à  fond  par  les 
ondes  hautes ,  qui  auroient  bien- 
toit  rempli  &;  Submergé  noltre 
Vaiffèau.  Nous  nous  abandon- 
nafmes  à  la  Providence  ,  qui 
nous  avoit  fauve  tant  de  fois  des 
portes  de  la  mort. 

Nonobstant  l’abltinence  ri- 
gou roule  que  nous  avions  faite, 
jl  ne  nous  reltoit  de  vivres  que* 
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pour  peu  de  jours ,  &  cependant 
il  nous  falloir  repafler  ces  trois 
cens  lieues  de  traverfée  qui  nous 
avoient  déjà  couflé  tant  de  pei¬ 
nes  Sc  de  fatigues.  Mais  ce  n’e- 
floit  pas  là  ce  qui  touchoit  le  plus 
nos  Matelots  ;  ils  ne  penfoient 
qu’au  danger  prefent  :  la  mer 
efloit  fort  groÔe,  les  lames  éle¬ 
vées,  courtes  ,  &  brifantes  nous 
pourfuivoient  ,  &  nous  mena- 
çoient  à  chaque  in  fiant  de  la 
mort  :  une  feule  eu  fl  fuffî  pour 
nous  engloutir.  Il  falloit  eftre 
extrêmement  attentif  à  gouver¬ 
ner,  afin  que  le  navire  ne  les  re- 
çufl  point  par  fon  travers.  Cette 
nuit-là ,  le  lendemain  2  5.  &  la 
nuit  fuivante  l’air  retentiiToif 
fans  celïe  des  cris  lamentables 
que  pouflôient  les  Faquirs  tour  à 
tour ,  tandis  que  nous  eflions 
tranquilles ,  &  difpofez  à  tout  ce 
qu’il  plairoit  à  Dieu  d’ordonner 
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de  noftre  fort.  Nous  éprouvaf- 
mes  alors  combien  la  confiance 
en  Dieu  que  le  Chriftianifme 
infpire ,  eft  différente  de  la  faude 
fécurite  du  Mahométifme. 

Le  2  6.  la  mer  s’appaifa  ,  &  le 
vent  nous  devenant  favorable 
pour  retourner  du  collé  d’A- 
chem  ,  nous  fifmes  en  fèpt  jours 
!  cette  longue  traverfe'e.  Le  trois 
nous  paflà  fines  entre  les  îflçs  de 
Nicobar  qui  font  à  7.  degrez  de 
latitude  au  Nord  d’Achem  , 
ce  jour-là  le  ris  manqua  tout-à- 
fait  dans  le  VailTeau.  On  donna 
!  à  ces  Infulaires  de  la  toile  &  du 
tabac,  &  ils  nous  donnèrent  en 
échange  des  cocos  &  des  igna¬ 
mes  :  ce  font  des  racines  fort  in- 
fipides. 

Le  5.  Juin  on  mouilla  près  des 
|  Ifies  de  Pulopinam  &  de  Lancarï , 
qui  ne  font  pas  éloignées  de  la 
terre  ferme.  Le  calme  vint , 
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Bous  fufmes  réduits  à  deux  co¬ 
cos  par  jour  pour  quatre  perfon. 
nes.  II  fallut  mettre  la  chaloupe 
en  mer  pour  aller  quérir  des  pro- 
vilîons.  Ainfi  pendant  9.  jour3 
que  dura  le  calme  ,  nous  n’euf- 
mes  plus  dequoi  nous  garantir 
des  ardeurs  bru  Hantes  du  Soleil  t 
lés  Mores  mefmes  nôus  por- 
toicnt compaffion,  Içachant  nieiî 
qu’eflant  nez  dans  des  païs 
froids, nous  devions  fo  offrir  beau- 
coup  plus  qu’eux.  Pourquoi ,  nous 
difoient-ils  ,  vous  appliquez-vous 
fi  c  enflamment  à  la  prière  ?  Ne 
fcuffresq-  vous  pas  affez,  de  la  faim 
&  de  la  chaleur  l  Lai  (fez-la.  vos  li¬ 
vres  y  vous  direz^toutes  ces  prières 
quand  vous  vous  ferez  repofcz^qucl* 
que  temps  a  terre. 

La  chaloupe  qu’on  avoit  en¬ 
voyé  chercher  des  vivres,  revint 
la  nuit  du  14.  au  rj  Le  peu  de 
pro  vidons  qu’elle  apporta  ,  renv 
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dit  la  vie  &  les  forces  à  l’équipa* 
ge.  Nous  admirafmes  la  bonté 
du  Seigneur,  qui  nous  procuroit 
ce  foulagement ,  lorfque  nous 
n’avions  plus  qu’un  coco  &  un 
verre  d’eau.  Le  16.  nous  entraf- 
ines  dans  la  riviere  de  Partis  du 
petit  Royaume  de  jgjteda  :  c’efb , 
dit-on  ,  la  rnefme  riviere ,  où  fe 
donna  cette  bataille  miraculeu- 
fe  des  Portugais  contre  les  Ache* 
nois,  qui  fut  prédite  par  S.  Fran¬ 
çois  Xavier  aux  habitans  de  Ma- 
laca.  Le  P.-  Bonnet  partit  dans 
un  canot  pour  nous  préparer  une 
j  maifon  à  Queda.  Comme  le 
Navire  ne  pouvoir  remonter  la 
riviere  qu’avec  les  marées ,  ce 
Pere  vint  nous  prendre  en  pa- 
rau  :  c’eft  une  forte  de  bateau 
fait  d’un  feul  tronc  d’arbre  creu- 
!  fé,  qui  fe  termine  en  pointe  par 
|  les  deux  bouts.  Nous  arrivaf- 
mss  le  19.  Juin  a  la  Ville ,  où 
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un  Marchand  Mahometan  de 
Surace,  nous  avoir  fait  trouver 
Une  maifon. 

Le  Royaume  de  Queda  eft  crû 
butaire  du  RoydeSiam.  La  Vil- 
le  afepcàhuitmille  habirans,  & 
touc  le  Royaume  environ  vingt- 
miile.  L’entrée  de  la  rivière  efl 
à  6.  degrez  &  jo.  minutes  de  la¬ 
titude  Nord,  On  voit  .au  Nord-, 
Êft  de  l’entrée,  à  deux  ou  trois 
lieues  dans  les  terres,  la  monta¬ 
gne  de  l’Elephant.  Elle  eft  ainfï 
appellée,  parcequede  loin  elle 
a  la  figure  de  cet  animal.  Il  n’y 
a  que  des  Vaifîèaux  médiocres 
qui  puifîènt  pafFer  la  barre,  fur 
laquelle  il  n’y  avoit  que  deux 
brades  &  demie  de  haute  mer. 
Dans  la  riviere  jufqu’auprès  de 
Slueda,  on  trouve  quatre  brades 
d’eau  de  haute  mer. 

Les  habitans  font  Malais  :  ils 
Suivent  tous  la  Se&e  Mahome- 
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rane  des  Turcs,  &  des  Mogols-, 
Leurs  maifons  font  bafties  de 
b.amboux ,  &  élevées  fur  des  pil- 
liers  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
terre,  à  caufe  de  l’humidité.  Le' 
Roy  &  quelques-uns  des  plus 
riches,  ont  des  maifons  de  plan- 
jehes  :  leurs  veftemens  font  fem- 
blables  à  ceux  des  Malais  de 
Malaca,  de  Jor ,  &  de  Sumatra, 
lisent  prefque  tous  les  cheveux 
longs  ;  une  piece  de  toile  ou  de 
jbye  leur  entoure  la  telle,  fans 
la  couvrir  entièrement.  Ils  por¬ 
tent  toujours  fur  eux  leur  cry  , 
i  c’eft  un  poignard  fort  tranchant 
long  de  j  5.  à  1 8.  pouces,  &  large 
de  i.  pouces  :  plulïeurs  font  faits 
en  figure  dfonde,  6c  ont  des  poi¬ 
gnées  d’or.  Ils  ont  auffi  des  2a- 
gaies,  6c  quelques  moufquets. 

I  Leurs  boucliers  font  ronds  SC 
1  fort  légers,  ils  ont  deux  pieds  82 
quelques  pouces  de  diamètre  f 
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ils  font  à  l’épreuve  du  fabre  & 
du  piftolet.  Il  y  a  dans  le  pays 
plufieurs  familles  venues  de  la 
Cofte  de  Coromandel  :  il  eft  aifé 
de  les  dillinguer,  parce  qu’ils 
font  plus  noirs  plus  timides 
que  les  Malais.  On  y  trouve  auflî 
quelques  Chinois ,  qui  y  font  ve¬ 
nus  de  Siam  par  terre. 

Ce  Royaume  n’eft  pas  peuplé  5 
il  eft  plein  de  grandes  forefts, 
où  l’on  voit  quantité  de  Buffles 
fauvages ,  d’Elephans ,  de  Cerfs , 
&  de  Tigres.  On  y  prend  les  Ele- 
phans  comme  dans  le  Royaume 
de  Siam,  &  c’eft  un  des  princi¬ 
paux  revenus  du  Roy.  Le  plus 
grand  que  j’y  ay  vû,  avoit  fix 
coudees  &c  demie  de  hauteur. 
Les  plaines  font  coupées  déplu- 
lieurs  canaux ,  qui  les  rendent 
fertiles  .en  differentes  efpeces 
de  ris.  Outre  les  fruits  ordinai¬ 
res  qui  viennent  dans  les  Indes, 
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la  terre  y  produit  d’elle  mefme 
pluficurs  fruits  excellens  incon¬ 
nus  aux  autres  parties  du  Monde, 
parmi  lefquels  le  Mangouftan 
&  le  Durion  font  les  plus  efti- 
inez  mefme  des  Europeans. 

Le  Roy  ne  leve  aucun  tribut 
fur  fes  Sujets  s  il  a  des  mines  d’un 
Etain  qui  eft  aufli  blanc  que  ce- 
îuy  d’Angleterre,  mais  qui  n’en 
a  pas  la  folidité  :  il  en  fait  fabri¬ 
quer  des  pièces  de  monnoye  qui 
pefent  une  livre ,  qui  ne  valent 
que  fept  fols.  II  fait  battre  aufli 
de  petites  pièces  d’or  rondes  de 
i'bas  aloy,  d’une  ligne  &  demie 
de  diamètre,  fur  lefquelles  font 
gravées  des  lettres  Arabes  :  on 
en  donne  cinq  pour  un  écu  d’Ef- 
pagne.  Une  petite  monnoye  de 
cuivre,  qui  ne  vaut  quun  de 
|  nos  deniers ,  a  cours  parmi  le 
Peuple.  Les  vivres  y  font  fort 
bons,&  à  vil  prix.  Les  Mar- 
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chands  de  Surate  viennent  y 
charger  de  l'étain  qu’on  appel¬ 
le  câlin  aux  Indes  :  ceux  de  là 
Code  de  Coromandel  y  portent 
de^  toiles  de  coton ,  Sc  ils  en  rap» 
portent  du  câlin,  de  l’or  en  pou¬ 
dre,  &c  des  Eléphans. 

Qiiand  nous  arrivafmes  à 
Queda ^  nous  apprifmes  que  de¬ 
puis  en  virons  deux  ans,  un  Fran¬ 
çois  nommé  Martin ,  y  avoit 
fouflFert  la  mort  pour  la  Reli¬ 
gion  Catholique  :  il  edoit  Pilote 
d’un  petit  Badiment  for  ri  de 
Bengale,  donc  le  Capitaine  ef~ 
toit  Anglois.  Après  avoir  pade 
a  Acheta  Sc  a  Batavie ,  il  tua  Ton 
Capitaine ,  &  s’empara  de  tou¬ 
tes  les  marchandilès  du  Vaif- 
léau.  Dans  l’appréhenlîon  que 
fon  crime  ne  fud  découvert,  il 
penià  à  lé  délivrer  de  ceux  dont 
il  avoit  plus  de  rai  fon  de  Ce  dé¬ 
fier  :  dans  ce  defTein  il  aban- 
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donna  dans  une  Ifle  deferte  fur 
la  Cotte  cjejava,  cinq  Matelots 
Chreftiens,  qu’il  y  avoic  envoyez 
fous  prétexte  d’y  faire  de  l’eau  ; 
mais  peu  après  ayant  efté  obli¬ 
gé  de  relafcher  à  Qaeda,  un  ef- 
clave  du  Capitaine  tué  l’accu  fa 
auprès  du  Roy,  qui  confifqua 
le  Baftiiuent ,  &  condamna  le 
coupable  à  la  mort.  Comme  on 
le  çonduifoit  au  lieu  du  fuppli- 
!ce,  on  vint  de  la  part  du  Prince 
luy  offrir  la  vie  Sc  mille  écus ,  s’il 
vouloit  embrafler  le  Mahomé- 
tifme  :  il  aima  mieux  mourir  que 
de  renoncer  fa  foy.  Il  expira  le 
Crucifix  à  la  main  ,  en  pronon. 
çant  ces  paroles  de  l’Oraifon 
Dominicale  :  Voftre  Nom  foit 
\faniïifiè. Nous  avons  fçu  ces  par- 
ticularitez  d’un  Portugais,  de 
|  quelques  Meftis  Portugais,  d’un 
Malais  qui  luy  fervit  d'inter- 
prete  jufqu’au  demi?*  foupir , 
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de  des  Mahometans  mefme  de 
Surate ,  tous  témoins  oculaires 
de  fa  confiance  6e  de  là  ferme¬ 
té.  Je  ne  pus  m’empefeher  d’ad¬ 
mirer  l’admirable  conduite  de 
la  Providence,  qui  ne  fe  lafTe 
point  de  nous  attendre  5  6c  qui 
d’un  pecheur  coupable  de  tant 
de  crimes,  en  fait  en  un  inflant 
vin  Martyr  de  Jésus-Christ. 

Nous  fufmes  obligez  de  paf- 
fer  fept  mois  au  milieu  de  ces 
Barbares  pour  attendre  la  mouf¬ 
lon.  Je  vous  laide  à  penfèr ,  mon 
Reverend  Pere,  ce  qu’ont  à  fou  f- 
frir  des  Millionnaires  qui  fe 
voyenc  contraints  de  vivre  par- 
mi  des  hommes  pervers ,  fans 
efpérance  d’en  convertir  un  feul , 
de  privez  de  la  feule  confolation 
qui  leur  refie  en  ce  monde ,  qui 
efl  le  faint  Sacrifice  de  la  Méfié. 
Je  ne  compte  point  parmi  nos 
peines ,  celle  de  fe  rendre  les 

fervices 
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fervices  qu’on  attend  des  autres 
pour  l’entretien  de  la  vie  :  nous 
ne  trouvafmes  pas  un  feul  More 
qui  vouluft  nous  aller  chercher 
de  l’eau  à  la  riviere  :  outre  çela 
Dieu  nous  affligea  le  P.  Bonnet 
&  moy  d’une  maladie  allez  or¬ 
dinaire  aux  Européans /quand, 
ils  féjournent  dans  un  climat- 
jaulîi  brulhyat  que  l’eft  celui-cy. 
Nous  eufmes  pourtant  le  bon- 
jheur  d’aider  à  tirer  d’efclavage 
un  Chreftien  de  Macao,  qui  de¬ 
puis  quatre  ans  n’avoit  pu  obte¬ 
nir  fa  délivrance  :  Hé  !  que  fçay- 
!  je,  fi  ce  n’eftoit  pas  pour  recou¬ 
rir  ce  fervent  Catholique,  que 
le  Seigneur  avoit  permis  tous 
les  contretemps  qui  nousavoient 
fait  relalcher  à  Queda  ! 

Il  y  avoit  long  temps  que  nous 
demandions  à  Dieu  d’eftre  dé- 
!  livrez  de  cette  terre  barbare  :  il 
I  exauça  noftre  priere  lorfque 
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nous  nous  y  attendions  le  moins  j 
trois  Navires  de  Saint-Malo 
n’ayant  pû  fe  rendre  à  Mergui 
pour  hyverner,  furent  obligez 
de  fe  radouber  à  i’Iile  de  Jan fé¬ 
lon.  M.  de  la  Lande  *  qui  s’effoit 
embarqué  à  Pontichery  pour 
procurer  a  ces  Vaifîèaux  les  ra- 
fraifchiilèmens  necefiaires,  con- 
duifit  le  plus  petit  Navire  à 
Queda  pour  y  acheter  des  vi¬ 
vres.  A  peine  le  Navire  euft-il 
motiillé  à  l’entrée  de  la  riviere, 
que  des  Marchands  Mores  de 
Surate  nous  en  vinrent  félici¬ 
ter. 

Nous  nous  difpolions  à  aller 
voir  ces  Meilleurs  à  bord ,  lorf- 
qu’ils  arrivèrent  :  nous  leur  of- 
frifmes  noftre  maiibn ,  &  ils  nous 
firent  le  plaifir  de  l’accepter.  Us 
furent  fort  bien  reçus  du  Roy, 
&  ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils 
demandèrent.  J’allay  en  canot 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  1 71 
prendre  le  Capitaine* qui  eftoit 
incommodé  :  nous  l’avions  con¬ 
nu  fur  le  Saint  Eiprit  où  il  eftoit 
Lieucenant ,  6c  où  il  nous  avoit 
comble  d’honneftetez. 

Je  remarquay  encore  mieux 
la  beauté  de  la  riviere.  Ses  bords 
en  plufieurs  endroits  font  tout 
couverts  d’arbres,  fur  lefquels 
nous  voyions  matin  ôc  foir  des 
Singes  fauter  en  foule  de  bran¬ 
che  en  branche.  Nous  vifmes 
lauffi  beaucoup  de  Crocodiles 
qui  fe  repofoient  fur  le  fable.  Il 
|en  palla  un  auprès  de  nüftre  ca¬ 
not  qui  avoit  bien  20.  pieds  de 
longueur  :  on  luy  tira  un  coup 
Ide  fulîl ,  je  crois  que  ce  fut  inu¬ 
tilement.  M.  de  la  Lande  en 
Iblelïà  un  de  12.  pieds  qui  eftoit 
fur  le  bord  de  la  riviere  ,  nous 
vifmes  les  traces  de  fon  fang,  6c 
iil  eut  de  la  peine  affaire  deux  ou 
trois  pas  pour  lé  jetter  à  l’eau. 
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Le  Vaifleau  mit  à  la  voile  le 
10.  Janvier  1710.  Le  24.  nous 
paflafmes  près  des  Ifles  de  Ni- 
cobar  de  8.  degrez.  Les  Infulai. 
res  vinrent  dans  14.  canots  nous 
apporter  des  ignames ,  des  co¬ 
cos,  &  quelques  poules  pour  les 
changer  avec  du  tàbac  en  feuil¬ 
le  Ils  font  prefque  nuds,  leur 
couleur  eft  d’un  bazané  jaunâ¬ 
tre  :  parmi  les  noirs  ils  pour- 
roient  palier  pour  blancs.  Ils 
font  une  efpece  de  parte  de  ra¬ 
cines  qui  leur  dent  lieu  de  pain  ; 
car  il  ne  croift  dans  leurs  Ifles 
ni  ris ,  ni  bled. 

Le  2.  Février  nous  moüillaf- 
mes  à  la  rade  de  Pontichery. 
J’ay  eu  depuis  la  douleur  de  me 
voir  feparé  du  P,  Bonnet,  avec 
qui  Dieu  m’a  voit  uni  d’une  fa¬ 
çon  toute  particulière.  V ous  avez 
appris  fans  doute  avec  quel  cou¬ 
rage  Iuy  &  le  Pere  Faure  font  en* 
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trez  le  16.  Janvier  de  cette  an¬ 
née  1711.  dans  les  Ifles  de  Nico- 
bar ,  pour  annoncer  Jésus- 
Christ  aux  peuples  barbares 
qui  les  habitent  :  il  feroit  inutile 
de  vous  redire  icy  des  particula- 
ritez  qu’on  a  déjà  mandées  en 
France.  Ainfi  je  me  contente- 
ray ,  en  Unifiant  cette  Lettre  ,  de 
jvous  communiquer  quelques  ob¬ 
servations  que  j’ay  faites  dans  le 
cours  de  ce  long  Voyage,  6e  je 
m’eflimeray  heureux  fi  elles  vous 
font  plaifir. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille 
jaimantée  qui  eft  du  collé  du 
Nord-Ouefl  en  France,  dimi¬ 
nue  peu  à  peu  jufqu’à  ce  qu’011 
fe  trouve  entre  les  Ifles  Cana¬ 
ries  6e  les  premières  Ifles  de  l’A¬ 
mérique.  Dans  ce  parage  il  n’y 
I a  point  de  déclinaifon.  Mais  en 
^avançant  vers  l’Amérique  ,  l’ai¬ 
guille  décline  vers  le  Nord-Efl, 
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&  cette  declinaifon  augmenté 
jufqu’à  la  Vera  Crus ,  où  elle  eft 
de  6.  degrez, 

A  Acapulco  fur  la  mer  pacifi- 
cjue^  elle  n’eft  que  de  3.  degrez 
&  5.  minutes  Nord  Eft  :  elle  aug¬ 
mente  jufqu’à  ce  qu’on  fe  trouve 
auprès  des  bancs  de  S.  Barthé¬ 
lémy  qui  font  à  17.  degrez  de 
longitude,  avant  que  d’arriver 
aux  Iiles  Marianes.  Nous  la 
trouvafmes  en  cet  endroit  de  14. 
degrez,  elleaeftéde  16.  degrez 
7-  ou  années  auparavant,, 
quoyqu’en  difo  M.  Dampierre 
dansfonVoyageautourdu  Mon- 
de ,  où  il  allure  qu’il  n’y  a  point 
de  declinaifon  confidérable  de* 
puis  Acapulco  jufqu’aux  Philip¬ 
pines.  Depuis  ces  bancs  de  Saint- 
Barthélémy  ,  elle  diminue  con- 
ftdérablement  en  avançant  vers 
les  Philippines.  Aux  Ides  Ma¬ 
rianes  elle  eftoit  l’année  1708, 
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de  8.  degrez  &40.  minutes.  A 
Lembocadero  de  San  Jbernardino 
qui  eft  à  17.  degrez  &  quelques 
minutes  de  longitude  plus  à 
l’Oueft  que  les  Illes  Marianes, 
la  déclinaifon  n’eft  plus  que  de 
ti.  degrez  Nord-Eft.  A  Manile 
qui  eft  à  14.  degrez  30.  minutes 
de  latitude  Nord  ,  &  à  8.  heures 
4.  minutes  de  différence  du  Mé¬ 
ridien  de  Paris ,  je  ne  crois  pas 
jqu’eile  foit  confidérable.  Lorf- 
qu’on  va  de  Manile  à  Malaca, 
Ja  déclinaifon  devient  Nord- 
Oueft. 

Dans  toutes  les  grandes  mers 
qui  font  vers  la  Zone  Torride, 
,auprès  des  Tropiques,  les  vents 
ne  viennent  jamais  de  l’Oueft  : 

1  ils  foufflent  toujours  depuis  le 
Nord  &  Nord-Eft,  jnfqu’auSud- 
lEft  &  Sud.  Les  courans  portent 
lauffi  à  l’Oueft.  Dans  les  mers 
H  iiij 
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des  Indes  Orientales  de  la  Co- 
chinchine,dè  la  Chine,  des  Phi¬ 
lippines  ju (qu'aux  Illes  Maria- 
nes,  ils  changent  régulièrement 
ièlon  les  différentes  faifons  de 
1  annee  :  c’efl  ce  qu’on  appelle 
mouflon.  A 

On  fçait  que  dans  les  plus 
fortes  tempeftes*,  comme  dans 
les  vents  médiocres,  il  y  a  tou¬ 
jours  après  un  certain  nombre 
de  vagues,  trois  lames  plus  éle¬ 
vées  que  les  autres  :  elles  revien¬ 
nent  ainfî  de  temps  en  temps  ; 
je  ne  rpe  fou  viens  point  d’avoir 
lu  nulle  part  quelque  raifon  pré- 
cife  de  ce  phénomène.  Dans  les 
tempefles  lorfqu’on  eft  obligé 
de  courir  vent  arriéré!,  quoy- 
qu’on  faflè  fouvent  avec  une 
feule  voile  plus  de  deux  lieues 
par  heure ,  les  lames  qui  pour- 
fuivenc,  pour  ainfî  dire,  le  Na- 
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vire,  le  frappent,  &  le  devan¬ 
cent  ;  on  les  voit  palier  au  de- là 
avec  une  grande  vîteflè,&  ce¬ 
pendant  Il  l’on  jette  dans  la  mer- 
une  piece  de  bois ,  elle  reliera 
bien  loin  derrière  le  Vailîèau. 
Je  ne  fçay  lî  l’on  ne  pourroit  pas 
expliquer  cecy  par  l’exemple 
des  ondulations  que  produit  une 
pierre  jettée  dans  un  baffin.Ces 
ondulations  s’avancent  vers  le 
bord  fans  emporter  avec  elles 
ce  qui  lurnage  dans  le  badin. 
Ainfi  l’on  voit  à  40.  &  50.  lieues 
des  colles,  des  débris  de  malts 
qui  font  dans  la  mer  peut-eltre 
depuis  plus  de  vingt  ans,  fans 
que  les  vents  violens  de  plu- 
lieurs  jours  les  ayent  portez  à  la 
colle. 

J’ay  remarqué  que  les  chaleurs 
de  la  Zone  Torride  ne  font  pas 
excelîîves  au  point  qu’on  nous 
les  reprefence  dansplufieursRe- 
Hv 
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lacions  :  quoyqu’elles  /oient  fort 
grandes,  on  s’y  accou/lume  ai- 
lément.  Il  y  a  mefme  fous  la 
ZoneTorride  des  paysa/ïèz  tem¬ 
pérez,  comme,  par  exemple,  le 
Brefil,  le  Pérou  ,  Siam,  la  Pe- 
ninlule  de  Malaca,  &  principa¬ 
lement  les  environs  de  la  Ville 
de  Mexico.  Generalement  par¬ 
lant,  plus  on  e/l  près  de  la  li¬ 
gne ,  moins  on  fouffre  de  la  cha¬ 
leur  à  caufê  des  pluyes  fréquen¬ 
tes  ,6c  parceque  le  Soleil  pa/ïè 
fort  vite  auprès  du  Zenith.  Au 
contraire  fous  le  tropique,  il  eft 
deux  mois  fans  s’éloigner  de 
plus  de  trois  degrez  6c  demi  du 
Zenith. 

Je  fouhaite,  mon  Reverend 
Pere,  que  ce  détail  dans  lequel 
je  fuis  entré  ,  vousfoit  agréable, 
6c  j’efpere  que  vous  voudrez  bien 
vous  /ouvenir  dans  vos  faints 
Sacrifices  de  la  perfonne  du 
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monde  qui  eft  avec  le  plus  de 
reconnoiflance  &  de  refpedt , 


Mon  Reverend  Pere 


Voftre  très-humble  Sc  très-obéïlTant 
ferviteur  en  N.  S, 

P.  Taillandier,  MiTionnair# 
de  la  Compagnie  de  J  E  S  U  S, 


D  U 

P.  DENTRECOLLES, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  es. us* 

\Au  Pere  Procureur  des  Millions 
de  la  Chine  &  des  Indes. 


A  Jaot-cheoU  cê 
tj.  Aouft  iyi£i 


On  Reverend  Péri 


La  faix  de  Notre- Se ign eut» 

J’ay  diffère  jufqu’icy  a  voue 

«écrire,  dans  l’elpérance  que  je 
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recevrois  des  autres  Miffionnai- 
res  les  nouvelles  qui  regardent 
leurs  Millions  :  mais  leurs  Let- 
très  n'ellant  point  encore  arri¬ 
vées,  &  la  crainte  de  manquer 
l’occafion  desVaiifèaux  qui  par¬ 
tent,  m  obligent  de  me  borner 
à  ce  qui  concerne  l’eftat  pre- 
fent  des  deux  Eglifes  de  Jaot* 
cheou  ,&  de  Km  te  tchim ,  dont 
le  Seigneur  a  bien  voulu  me  con¬ 
fier  la  conduite.  Grâces  à  fil 
milcricorde  3  cette  Cbreftienté 
s’augmente  de  jour  en  jour*  j’ay 
conféré  cette  année  le  bapfelme’ 
après  de  80. Adultes,  dont  plu- 
iîeurs  commencent  déjà  à  faire 
gonfler  le  Chriftianilme  en  di¬ 
vers  endroits.  J’efpere  en  bapti- 
ler  encore  un  grand  nombre 
dans  la  route  que  je  dois  tenir 
d’icy  à  Kie  ou  Kiatrt. 

La  foy  de  mes  Néophytes  û 
été  éprouvée  cette  année  par  une 

!  .  '  ‘  -  -  •  / 

il 
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nouvelle  perfécution  qui  leur  a 
efté  lu  (citée  au  fujet  du  culte 
des  Idoles  :  quelques-uns  d’eux 
ont  eflé  chargez  de  chaifnes , 
d’autres  ont  elle  ballonnez.  Il  y 
en  a  eu  qui  ontlouffèrt  avec  une 
fermeté  digne  des  premiers  Siè¬ 
cles,  la  perte  de  leurs  biens,  6e 
beaucoup  d’autres  mauvais  trait- 
terriens,  parcequ’ils  avoient  em- 
brafféleQiriflianifme,  ouqu’ils 
avoient  contribué  à  la  conver¬ 
sion  de  leurs  amis.  Cependant 
le  nom  Chrellien  n’en  a  point 
efté  deshonoré,  6e  la  Religion 
n’a  rien  perdu  de  l’eltime  qu’on 
avoit  pour  elle. 

J’attribue  cette  proteélion 
particulière  de  Dieu,  à  la  fer¬ 
veur  6e  à  la  pieté  des  nouveaux 
Fideles.  Vous  en  feriez  furpris 
6e  édifié ,  mon  Reverend  Pere ,  fi 
vous  en  efliez  témoin.  Un  Mif- 
Jaonnaire  que  j’ay  eu  chez  moy 
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pendant  quelques  jours,,  en  a 
efté  extrêmement  touché,:  ce¬ 
lle  font  point  de  fimples  Chrefo 
tiens,  me  difoit-il ,  ce  font  des- 
modèles  de  la  plus  haute  vertu.. 
Il  eft  vray  que  je  trouve  en  lat 
plufpart  une  délicatefle  de  con- 
foience,  une  horreur  des  moin¬ 
dres  fautes,  un  amour  des  fouf- 
frances,  une  affiduité  à  fréquen¬ 
ter  les  Sacremens  ,  une  charité 
pour  le  prochain ,  qui  me  ren¬ 
dent  bien  légères  toutes  les  pei¬ 
nes  de  ma  Million.  Il  n’y  en  a 
guéres  parmi  eux  qui  né  fe  pré¬ 
parent  à  la  Communion  par  un 
jour  de  jeufoe  :  j’en  ay  vu  qui  fe- 
difpofoient  à  célébrer  la  fefte 
de  l’Aflomption  de  la  Sainte 
Vierge,  par  huit  jours  de  jeufne, 
3c  cela  afin  d’obtenir  par  fon  en- 
tremife  la  grâce  de  furmonter 
une  paffion  qui  les  dominoit. 

Je  ne  pus  me  rendre  que  h 
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Veille  de  Noël  à  mon  Eglifè  di 
Jaot-cheou  ;  à  peine  y  fus-je  ar¬ 
rivé  ,  qu’il  me  fallut  aller  chez 
un  Chreftien  qui  elloit  à  l’ex¬ 
trémité  ,  ôc  qui  depuis  quatre 
jours  demandait  fans  celle  de 
mes  nouvelles.  Ma  prefen ce  re¬ 
donna  des  forces  à  ce  pauvré 
moribond  :  il  me  témoigna  là 
joye  par  lès  larmes,  ôc  par  les 
Continuelles  aélions  de  grâce 
qu’il  rendoitau  Seigneur,  de  ce 
qu’il  m  avoir  fait  venir  à  temps 
pour  l’aider  à  mourir  lente¬ 
ment.  Je  leconfeflày ,  je  Iuy  don- 
nay  le  Viatique  Sc  l’Extrême- 
Onction  ,  peu  après  je  fis  la  re¬ 
commandation  de  l’ame  .  Ôc  il 
expira  la  nuit  fui  van  te.  Un  des 
grands  obftacles  qu’il  eue  à  lur- 
inonter  pour  fa  converlîon ,  fut 
de  chalTer  une  Concubine  qu’il 
regardoit,  félon  lesloix  de  l’Env 
pire,  comme  fa  leconde femme; 
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quoyqu’il  n’eu  fl:  des  enfans  que 
de  celle-là  ,  il  n’héfita  pas  à  la 
renvoyer,  auflbtoft:  qu’on  luy  fie 
entendre  que  c’eftôit  une  con¬ 
dition  neceflaire  pour  recevoir 
le  baptefme. 

La  nuit  de  Noël  fe  paiïa  dans 
les  exercices  ordinaires  de  la 
pieté  Chreftienne.  je  fus  infini¬ 
ment  confolé  de  la  ferveur  d’un 
grand  nombre  de  Catéchumè¬ 
nes  qu’on  me  prefenta  pour  le 
baptefine.  Je  ne  differay  point 
à  leur  accorder  une  grâce  qu’ils 
me  demandoient  avec  larmes , 

!  fita  laquelle  ils  s’eftoient  difpo- 
fez  par  les  plus  faintes  pratiques 
de  la  Religion,  en  quoy  ils  ne 
cedoient  pas  aux  plus  anciens 
Fidèles.  ; 

Les  faveurs  extraordinaires 
que  Dieu  a  fait  à  plufieurs  de 
mes  Néophytes ,  &  qu’ils  regar¬ 
dent  comme  de  véritables  mi- 
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rades ,  ont  beaucoup  fèrvi  à  la 
eonverfion  de  quelques  Infidè¬ 
les.  Outre  les  guérifons  furpre- 
riantes  qu  on  ne  peut  attribuer 
vqtrà  l’Eau  benîte,  ou  à  l’invoca- 
tibn  du  faint  Nom  de  Dieu  ,  la 
maniéré  dont  la  famille  d’un 
fervent  Chreftien  a  efté  délivrée 
d’un  incendie  ,  a  quelque  choie 
d  extraordinaire.  Tout  le  mon¬ 
de  dormoit  profondément,  le 
feu ,  qu’un  jeune  enfant  avoir 
mis  par  mégafde  a  la  maifon  ,r 
eommençoit  à  gagner  de  tous 
collez,  lorfque  la  femme  d’un 
Chreftien  le  iêntit  frappée  ru¬ 
dement,  &  s’éveillant  en  fur- 
iàut',  elle  jetta  de  grands  cris; 
qui  réveillèrent  toute  fa  famil¬ 
le.  On  s’apperçut  alors  du  dan¬ 
ger  où  l’on  fe  trouvoit ,  &  on 
eut  le  temps  d’éteindre  les  flam¬ 
mes  qui  faifoient  déjà  un  fi  grand 
®avage5;qu’un  peu  plus  tard  on 
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n’auroic  jamais  pu  y  apporter  de 
femede. 

Que  ce  foie  la  un  effet  mira- 
:uleux  de  laprotedion  de  Dieu 
fur  cette  famille,  comme  le  pen- 
fent  nos  Néophytes  >  &  comme 
:e  le  croi  auffi-bien  qu’eux ,  c’eft 
fur  quoi  je  ne  veux  point  ap¬ 
puyer  :  je  fuis  bien  plus  touché 
desmiracles  fenfibies  que  la  grâce' 
opéré  dans  certaines  âmes,  j’en 
ai  fait  depuis  peu  l’expérience  en 
conférant  Le  Baptefme  à  un  pau¬ 
vre  Artifan  r  homme  greffier  r 
d’un  naturel  dur,  U  qui  avoit  je 
ne  fçai  quoi  de  féroce.  Je  n’au- 
rois  jamais  cru  trouver  tant  de 
jlumieres,  ni  de  fi  tendres  fênti- 
mens  pour  Dieu,  dans  un  hom- 
ime  de  ce  caractère.  Je  l’avois 
conduit  à  l’Eglife  ,  où  jelelaifïai 
ifèul  pendant  quelque  temps  pour 
Ife  préparer  à  la  grâce  du  Baptef. 
me.  Quand  je  revins  le  trouver 
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pour  commencer  la  cérémonie, 
il  efloit  profterné  au  pied  de 
l’Autel ,  le  vifage  baigné  de  lar¬ 
mes  ,  &  ne  me  répondoit  que  par 
des  paroles  entre-meflées  de  fou- 
pirs  &  de  fanglots,  Je  vous  avoue, 
mon  R.  Pere ,  que  ce  fpectacle 
m’attendrit  :  les  Chreftiens  qui 
m’accompâgnoientj  en  furent  fî 
frappez,  qu’ils  lui  donnèrent  le 
furnom  de  Contrit,  Après  que  la 
cérémonie  fut  achevée ,  un  d’eux 
l’aborda  pour  le  prier  de  lui  faire 
part  des  faintes  penfées  qui  lui 
avoient  fait  répandre  tant  de 
a  larmes:  Trois  vues  différentes, 
»  lui  répondit  il ,  m’ont  pénétré 
de  douleur  :  la  vue  de  mes  pe* 
chez,  que  Dieu  vouloit  bien  me 
pardonner  ;  la  vue  des  flammes 
»  de  l’enfer,  que  les  eaux  du  Bap- 
»  tefme  alloient  éteindre  -,  la  vue 
»  dejE  s  us-Chris  T  étendufur, 
»  une  Croix  qui  me  délivroit  par 
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fes  douleurs  des  peines  éternel-  « 
les.  J’avois  compafflon  de  moy ,  « 
ajoufta-t-il  ,  j’avois  compafiîon  c<, 
de  Jesus-Christ.  Il  n’y  a  cer- 
tainement  que  la  grâce  qui  ait 
pu  produire  dans  le  cœur  de  ce 
Catéchumène  une  dévotion  auffi 
affecfcueufe  que  celle  qu’il  fît  pa- 
rojftre  :  mais  l’Efprit  Saint  fouf- 
fle  où  il  veut,  &  il  fçaic  quand  il 
lui  plaifb ,  amollir  les  cœurs  les 
plus  infenfîbles. 

C’effc  principalement  dans  les 
retraites  fpirituelles  que  nous  fai- 
fons  faire  depuis  peu  d’années  à 
nos  Néophytes ,  qu’ils  reflentent 
les  plus  fortes  impreflîons  de  la 
grâce.  Le  P.  de  Chavagnac  effc 
le  premier  à  qui  la  penfée  foit 
venue  de  donner  les  exercices 
aux  Chinois  félon  la  méthode  de 
Saint  Ignace ,  de  mefme  qu’il  fè 
pratique  dans  quelques  Provin¬ 
ces  de  France,  fur-tout  en  Ere- 
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tagne ,  où  ces  laines  exercices  ont 
beaucoup  iérvi  à  la  reformation 
des  mœurs,  &  à  la  fandifîcation 
des  Peuples  de  cette  belle  Pro¬ 
vince.  C’eft  aulfi  à  l’exemple  de 
ce  zélé  Millionnaire  que  j’ai  fait 
faire  cette  année  trois  retraites 
à  mes  Çhrcfbens  ;  deux  à  Jaot- 
Cheou ,  &  une  à  Kim  te  tcbim, . 
Permettez  moi  de  vous  en  faire 
le  détail,  mon  Reverend  Pere, 
je  me  flatte  que  vous  ferez  édifié 
&  de  l’ordre  qui  fe  garde  dans 
ces  fortes  de  retrait  tes  ,  &  des 
lentimens  de  pénitence  &  de 
componction  qu’elles  infpirent 
aux  nouveaux  FidelJes,  &  des 
fruits  qu’ils  en  retirent  pour  a- 
vancer  de  plus  en  plus  dans  les 
voyes  de  la  perfe&ion. 

Voici  dabord  la  méthode  que 
j  obferve  pendant  les  huit  jours 
que  dure  la  retraite  :  ceux  qui  y 
font  admis ce  qu’ils  regardent 
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comme  une  grande  grâce  ,  le 
rendent  au  jour  marqué  dans 
mon  Eglife  :  quand  ils  font  tous 
aflemblez  ,  je  leur,  fais  un  d if- 
cours,  où  je  leur  expofe  la  fin  de 
la  retraite  ,  combien  il  leur  im¬ 
porte  de  la  bien  faire ,  les  lecours 
Sc  les  moyens  qu’ils  y  ont  pour 
aflurer  leurfalut,  les  réglemens 
qu’il  leur  faut  oblèrver }  le  filen- 
ce  &  le  recueillement  dans  le- 
quel  ils  doivent  palier  ces  faints 
Jours,  afin  que  huit  jours  de  pé¬ 
nitence  réparent  tant  d’années 
criminelles,  &  les  rempliflent  de 
ferveur  pour  le  relie  des  années 
qu’ils  ont  à  vivre. 

L’entretien  fini ,  le  fait  la  Priè¬ 
re  ,  qui  confîfte  à  réciter  l’Aéle 
de  Contrition  trois  fois ,  lente¬ 
ment  ,  &  à  voix  balle ,  mettant 
une  paule  confidérable  entre 
chaque  fois  qu’on  le  récite.  A. 
près  quoi  ils  viennent  modefte- 


Lettres  âe  quelques  \ 
ment  l’un  après  l’autre  au  pied  de 
l'Autel ,  ou  je  leur  diftribue  à 
chacun  un  Crucifix,  l’Image  de 
îa  Sainte  Vierge  ,  5c  des  inftru- 
mens  de  pénitence  à  ceux  quien 
demandent,  les  avertifTant  d’en 
faire  un  auffî  faint  ufage  qu’ont 
fait  ceux  qui  les  ont  précédé  dat# 
de  femblables  retraittes.  Je 
conduis  enfuite  dans  leur  cham¬ 
bre  :  comme  le  logement  me 
manque  ,  je  fuis  obligé  de  les 
mettre  pîufîeurs  enfemble  daiis 
la  mefme  chambre.  La  nourri, 
ture  ,  pour  laquelle  je  ne  prends 
rien  d’eux  ,  eft  fort  frugale, ,  6c 
proportionnée  au  peu  qu’on  me 
fournit  chaque  année.  Les  bé¬ 
nédictions  que  Dieu  répand  fur 
ces  fai nts exercices,  medédom- 
m agent  avec  ufure  de  ce  que  je 
puis  fouffrir  par  le  retranche¬ 
ment  des  dépenfes  necefïaires 
pour  ma  perfonne.  Mais  il  eft, 
-  certain 
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certain  que  fi  les  fe  cours  tempo¬ 
rels  efloient  plus  abondans ,  on 
feçoic  des  biens  infinis  qu’on  ne 
fait  pas ,  quelque  zeie  ôt  quelque 
bonne  volonté  qu’on  ait  d’ail¬ 
leurs*  C’efi:  peut-effre  là  la  feule 
peine  que  refîente  un  Million¬ 
naire. 

Mon  principal  foin  pendant 
tout  le  temps  de  la  retraitte,  eft 
d'occuper  continuellement  ceux 
qui  l’a  font  ,  en  variant  le  plus 
qu’il  m’eft  poflible  les  exercices 
de  chaque  jour.  Ces  exercices 
ponfiftent  en  des  méditations  fur 
ies  grandes  véritez  du  Chriflia- 
aifme  &  fur  les  principaux  My- 
[ieresde  la  Religion  -,  en  des  ex- 
îortations  fur  les  Commande- 
jnens  de  Dieu  a  fur  la  Confeffion 
k  la  Communion,  fur  la  patien¬ 
ce  dans  lesadverfitez,  fur  le  foin 
le  fandifier  les  adions  les  plus 
communes,  &furlezele  pour  le 

JC1.  Kec.  I 
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lalut  de  leurs  freres.  Je  leur  fais 
faire  auffi  de  fréquens  Ades  de 
Foy  fur  tous  les  articles  de  no- 
ftre  créance ,  en  les  parcourant 
l’un  après  l’autre  j  ce  qui  les  dif- 
pofe  à  la  cérémonie,  dans  la¬ 
quelle  ils  renouvellent  les  pro- 
mefiès  qu’ils  ont  faites  au  Baptef 
me. 

j’ajoufte  à  cela  l’explication 
des  tableaux,  qui  repréfentent 
les  difFerens  eftats  du  Pécheur 
6c  du  Jufte  pendant  cette  vie, 
&  après  la  mort.  Vous  fçavez 
quel  eft  le  fruit  que  produit 
cet  exercice  h  ordinaire  dans 
leS  Retraitesfoe  Bretagne  !  il  fait 
la  mefme  impreffion  fur  nos  Néo¬ 
phytes,  6c  je  fuis  perfuadé  que 
c’eft:  un  des  plus  utiles  de  la  re¬ 
traite.  Enfin  leurs  repas  font  fui- 
vis  chacun  d’un  entretien  parti¬ 
culier  q^i  tient  lieu  de  récréa¬ 
tion.  Dans  ces  fortes  d’çptre- 
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tiens  je  leur  rapporte  quelques 
exemples  de  l’Ecriture ,  ou  dif- 
férens  traits  de  l’Hiftoire  Eccle- 
fiaftique,  qui  ont  le  plus  de  con¬ 
formité  avec  les  veritez  qu’ils 
ont  méditées  pendant  le  jour. 
Ces  véritez  ainfi  rédu'itesen  pra¬ 
tique  ,  ajoutent  l’exemple  à  la 
conviction ,  &  fervent  à  les  affer¬ 
mir  davantage  dans  les  réfolu- 
tions  qu’ils  ont  prifes  à  la  fin  de 
leur  méditation.  Le  temps  qu’ils 
ont  de  libre  entre  les  exercices 
publics,  s’employeou  à  lire  un 
Livre  de  pieté ,  ou  à  mettre  fur 
le  papier  les  bonnes  penfées  que 
Dieu  leur  infpire  ,  ou  à  préparer 
'leur  c.onfeffion  générale/  Par 
xe  moyen  il  n’y  a  pas  un  feul 
imoment  de  vüide  dans  la  jour- 
pée,  &  la  variété  qui  fe  trouve 
dans  tous  ces  exercices  qui  fc 
fuccedent  les  uns  aux  autres , 
îleur  fait  paffer  tout  ce  faine 
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temps  avec  une  rapidité  dont  ils 
font  eux-melmes  lurpris. 

La  Communion  de  la  Retrait- 
te  lè  fait  en  forme  d’amende 
honorable,  pour  réparer  en  quel¬ 
que  forte  les  fautes  qu’ils  auroienc 
pu  commettre  en  n’apportant 
point  à  la  iainte  Table,  les  dif- 
pofitions  que  demande  la  parti¬ 
cipation  du  Corps  de  Jesus- 
C  h  ri  st.  Leur  coullume  à 
p  relent  eît  de  venir  certains 
jours  à  l’Egl  fè,  pour  fe  profter- 
ner  dans  l’endroit  où  fe  donne 
la  Communion  ,  &  fe  préparer 
à  une  action  fi  fai n te  par  diffé¬ 
ré  ns  Arles  de  Foy  ,  d’humilité  , 
&c  d’amour  de  Dieu. 

Un  des  exercices  qui  m’a  paru 
faire  le  plus  d’impreffion  ,  eft 
l’adoration  de  la  Croix.  Com¬ 
me  ce  fut  durant  la  femaine 
Sainte  que  je  donnay  la  premiè¬ 
re  Retraite ,  cette  cérémonie  s’y 
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trouva  naturellement  5  de  je 
m’apperçus  que  les  cœurs  eftant 
beaucoup  mieux  difpofez  qu’à 
l’ordinaire ,  les  fentimens  de  dou¬ 
leur  &  de  componction  eftoienc 
auffi  beaucoup  plus  vifs.  En  le 
profternant  aux  pieds  du  Cru¬ 
cifix  pour  l’adorer  ,  ils  l’arro- 
loient  d’un  torrent  de  larmes  : 
l'Eglife  retentilToit  de  toutes 
parts  de  foupirs  St  de  fanglots. 
Ce  fpeclacle  me  toucha  de  telle 
forte,  que  je  fus  contraint  d’in¬ 
terrompre  de  temps  en  temps 
l’Office  du  Vendredy  Saint,  j’eus 
mefme  de  la  peine  à  l’achever. 
C’eft  ce  qui  m’a  fait  prendre  la 
réfolution  de  ne  jamais  omettre 
cette  cérémonie  en  quelque 
temps  que  fe  falTe  la  retraite. 
Je  la  place  à  la  fin  de  la  médita¬ 
tion  ,  qui  fe  fait  fur  la  Paffion  du 
Sauveur. 

Enfin  la  retraite  finit  par  une 
Iiij 
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derniere  pratique  qui  en  eft 
comme  la.conclufîon.  C’eft  une 
proteftation  qu’ils  font  par  écrit 
de  n’oublier,  jamais  les  grâces 
qu’ils  ont  reçues  dans  ce  faint 
temps ,  &  d’y  correfpondre  avec 
toute  la  fidelité  dont  ils  font  ca- 
pables  5  de  haïr  tout  le  refte  de 
leur  vie  ce  qu’ils  ont  haï' pen- 
dant  leur  retraite  >  de  n’eftimer 
que  ce  qu’ils  y  ont  eftirné ,  & 
de  reconnoiftre  par  une  vie  fer¬ 
vente  l’amour  infini  que  Jésus- 
Christ  a  pour  eux.  Chacun 
met  au  bas  de  cet  écrit  fês  réfo- 
lutions  principales  :  ils  doivent 
le  porter  fur  eux  toutes  les  fois 
qu’ils  approchent  des  Sacre- 
mens  5  &  s’ils  viennent  à  mourir, 
on  l’enferme  avec  eux  dans  le 
me  fine  cercueil.  Cette  penfée 
les  frappe  ,  &  les  avertit  dans 
Poccafion  d’eftre  fidèles  à  obfer- 
ver  ce  qu’ils  ont  promis  au  temps 
de  la  retraite. 
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Vous  jugez  bien ,  mon  Reve- 
rend  Pere,  qu’un  Millionnaire 
ne  p^utguéres  donner  ces  fortes 
de  retraites  fans  beaucoup  de 
fatigues  :  mais  toutes  les  peines 
qu’il  prend ,  font  bien  adoucies 
par  les  coiifolations  intérieures 
donc  il  eft  rempli ,  lorfqu’il  voit 
une  troupe  de  Chreftienr livrez 
par  la  grâce  à  l’efpric  de  péni¬ 
tence  &  de  compondion ,  &  qu’il 
eft  obligé  d’elî’uyer  des  larmes 
que  la  force  &  l’ondion  de  la 
divine  parole  font  couler  avec 
abondance. 

C’eft  ce  qui  m’eft  arrivé  dans 
le  lacré  Tribunal  :  la  plufpart 
jfondoient  en  pleurs  en  s'accu- 
fant  de  leurs  pechez,  plu  lie urs.' 
|  revenoient  jufqu’à  lix  ou  lept 
fois  dans  la  crainte  de  ne  s’eftre 
|  pas  allez  bien  expliquez  :  d’au- 
!  très  comptoient  pour  rien  toif- 
tes  leurs  confelfions  préceden- 
I  iiij 
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tes,,  d'ans  Ja  penfée  qu’en  les  fai- 
fane,  ils  n’avoienc  pas  efté  pé¬ 
nétrez  d’une  aflez  vive  douleun 
j’en  fçay  plu  (leurs  qui  termi- 
noienc  chaque  méditation  par 
de  faintes  rigueurs  qu’ils  exer- 
çoient  fur  leur  chair  :  j’ay  efté 
quelquefois  obligé  d’en  ren¬ 
voyer  de  l’Eglilè  ,  pour  les  for¬ 
cer  à  prendre  un  peu  de  repos. 

Un  de  ces  fervens  Néophytes 
méditant  la  Paftion  du  Sauveur, 
apperçut  un  cloüd  qui  fortoie 
d’une  planche  de  fon  Oratoire  5 
dans  le  deftein  d’imiter  J  e  sus. 
Christ  (ouffrant,  il  s’appuya  la 
tefte  fi  long-temps ,  &  en  tant  de 
divers  endroits  fur  Le  cioud ,  qu’il 
le  fit  uneefpece  de  couronne.  Une 
vive  douleur  de  me  fine  qu’un 
grand  amour  eft  quelquefois  ca¬ 
pable  de  ces  fortes  d’excez.  Le 
mefme  (e  préparant  à  fa  confefi 
lion  générale ,  crut  voir  pendant 
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la  nuit  (on  Ange  Gardien  qui 
iuy  préfentoic  une  porcelaine , 
en  lu  y  di(ant  ces  paroles  :  Sou-  « 
viens  toy  d’avoir  peint  des  fi  gu-  c» 
res  indécentes  (tir  une  pareille  « 
porcelaine  :  ce  doit  un  .péché  c< 
qui  luy  étoit  échapé  de  la  me. 
moire  dans  fon  examen ,  &  dont 
il  ne  s’efiroit  jamais  confeflc.  J’ay 
eu  beaucoup  de  peine  à  détour¬ 
ner  un  autre  d’aller  fe  cacher 
pour  toujours  dans  lefonds  d’un 
défert ,  afin  de  fe  mettre  à  cou¬ 
vert,  difoitil,  des  tentations  du 
monde,  8c  de  chercher  un  afile 
à  (a  propre  foiblefiè.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  reftitutions  faites, 
Iquoyque  l’in'fuftice  fuft  d  oute  u- 
fe  ;  ni  des. réconciliations  r.enou- 
vellées ,  quoy  qu’elles  euflènt  efté 
déjà  faites. 

Au  refte,  mon  Reverend  Pere, 
lî  tout  cela  n’eftoit  que  le  fruit 
d’une  ferveur  pafiTagere,  je  ne 
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croirois  pas  devoir  vous  en  entre» 
tenir  :  niais  ce  qu’il  y  a  de  con- 
i'olant ,  &  ce  qui  fait  bien  fentir 
combien  une  retraite  bien  faite 
eft  utile  à  la  fanctifîc^non  des 
âmes,  c’eft  la  confiance  avec  la¬ 
quelle  nos  Néophytes  perféve- 
rent  dans  la  pratique  de  la  ver¬ 
tu.  Quelque  réglée  que  fufl  cet¬ 
te  Chreftienté ,  avant  que  j’eufîè 
penfé  à  luy  procurer  ce  moyen 
de  faiut ,  il  me  fenible  qu’elle 
prend  maintenant  une  face  tou¬ 
te  nouvelle  :  je  trouve  ces  nou¬ 
veaux  Fideles  beaucoup  plus  a fl 
f  dus  à  l’Eglife,  plus  dévots  en¬ 
vers  nos  faints  Myileres  ,-p!us 
exaéls  à  s’approcher  des  Sacre- 
rnens.  S’il  leur  arrive  de  tomber 
en  quelque  péché,  ils  s’en  con- 
felTent  auffi-toll ,  fans  différer  à 
le  faire  au  Dimanche  fiiivant. 
Les  plus  lege res  fautes  les  ailar- 
ment  :  ils  ne  manquent  point  de 
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faire  u  n  ’q  u  a  r  t-  ci  'heure  de  médi¬ 
tation  chaque  jour,  &  d’exami¬ 
ner  tous  les  foirs  leur  conlcien- 
ce.  Il  y  en  a  qui  viennent  palier 
un  jour  chaque  mois  à  l’Eglife 
pour  y  faire  une  efpece  de  re¬ 
traite  en  forme  de  préparation 
à  la  mort.  Plufieurs  ne  fe  con* 
tentant  pas  de  l’abftinence  qu’ils 
font  le  Vendredy  &  le  Samedy, 
la  font  encore  le  Mercredy  en 
l’honneur  de  faint  Jofeph  que  la 
Million  de  la  Chine  a  pris  pour 
fon  Patron.  Jé  connois  de  jeu¬ 
nes  artifans ,  qui ,  pour  ne  pas 
manquer  aux  prières  vocales 
qu’ils  fe  font  preferites,  récitent 
régulièrement  le  Chapelier  dans 
les  rues  en  allant  le  matin  à  leur 
travail ,  &  revenant  le  loir  dans 
leur  mai  fon. 

S’ils  font  obligez  de  faire  quel¬ 
que  voyage  ,  la  première  choie 
qu’ils  font  à  leur  retour,  c’eftde 
Ivj 


2  04  Lettres  de  quelques 
venir  trouver  le  Millionnaire,  Sc 
de  lui  expofer  l’état  de  leur  con- 
fcience  avec  une  candeur  6c  une 
/implicite  admirable.  Un  jeune 
liorame  qui  avoit  lui  vu  Ion  pere 
a  plus  de  3  0.  lieues  de  Jaot  Chetfttr 
ou  les  affaires  de  Ion  commerce 
demandoient  là  préfcnce  ,  vint 
àl’Eglife,  lèlonlaeouftume,  dès 
Je  lendemain  de  Ion  arrivée  :  je 
Içavois  qu’il  avoir  employé  à  la 
priere  tous  Tes  mome, ns  de  loifir, 
que  durant  tout  le  chemin  c’e- 
ftoit  Ion  occupation  ordinaire r 
&C  qu’il  avoit  paffé  plus  de  deux 
mois  dans  un  jeune  continuel  : 
je  fongeois  à  mettre  des  bornes 
à  là  ferveur  ,  Iorfque  prévoyant 
ee  que  j’avois  à  lui  dire  ,  il  me 
coupa  la  parole  en  me  répétant 
le  mot  d’un  S.  Anachorète  ,  que 
j'avois  rapporté  dans  un  entre¬ 
tien  de  la  rétraitre  :  Je  luis  dé¬ 
terminé,  me  dit  il ,  à  faire  de  la 
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peine  à  celui  qui  m’en  fait.  Lt 
vouloir  parler  de  Ton  corps.  J’ai 
feu  encore  que  le  mefme  jeune 
homme  fe  trouvant  expofé  à  une 
tentation  violente ,  où  un  de  fes 
païens  l’avoit  malheureufement 
engagé  j  s’eftoit  fauve  de  ce  dan¬ 
ger  par  une  prompte  fuite ,  8c 
avait  foulé  aux  pieds  toutes  les 
confiderations  humaines  pour 
conferver  fon  innocence» 

Tels  font  les  fruits  de  bënédî- 
flion  qu’opèrent  les  retraites 
dans  le  cœur  de  nos  Néophytes  s 
vous  ne  lerez  gueres  moins  édi¬ 
fié  du  zele  qtr’elles  leur  infpirent 
aour  la  converlion  des  Infidèles 
k  pour  le  falut  de  leurs  freres» 
}e  me  contenterai  de  vous  en 
Rapporter  quelques  exemples. 

Un  de  ceux  qui  avoir  fait  la 
première  Retraite,  vint  m’offrir 
m  écu  pour  les  frais  de  lafecon- 
3e ,  voulant,  difoic-il ,  avoir  part 
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au  bien  qui  s’y  feroit.  Certefonv 
me  toute  legere  qu’elle  vous 
paroiflè ,  ne  iaifToic  pas  d’eftre 
confidérable  pour  ce  Chinois. 

Mon  Catéchifte  fe  difpofant 
a  aller  chez  un  de  Tes  parens  pour 
des  /affaires  de  fa  mil  le ,  on  crut 
qi^kla  modicité  de  fes  gages  le 
portoit  à  m’abandonner.  Un  fer¬ 
vent  Chreftien  vint  me  trouver 


auffi  toft,  &  me  pria  de  lui  per¬ 
mettre  d’augmenter  les  gages  du 
Catéchifte  de  trois  écus  par  an , 
afin  de  le  retenir  au  fervice  de 
mon  Eglife.  Je  ferai  bien  ré¬ 
compensé  ,  m’ajoufta  t  il ,  de  cet¬ 
te  homme  dont  je  me  prive,  puift 
que  j’annoncerai  Jésus-Christ 
par  la  bouche  du  Catéchifte  ,  & 
qu’un  grand  nombre  d’Infîdeles 
tiendront  de  moy  le  bonheur 
qu’ils  auront  d’eftre  convertis  à 
la  Foy ,  &  de  marcher  dans  les 
voyes  du  falyt. 
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Un  Artifan  au  forrir  cie  la  re¬ 
traite  ,  alla  à  la  campagne  chez 
quelques  uns  de  les  amis ,  où  il 
travailla  pendant  du  temps  fans 
recevoir  aucun  falaire  :  il  réuffic 
par  là  dans fon  deilein ,  quieftoit 
d’ouvrir  dans  ces  endroits  deux 
Chreftientez ,  lefquelles  dansja 
fuite  pourront  devenir  trèsnom- 
breufes. 

Un  autre  a  nourri  pendant 
!long  temps  un  Infidèle,  qui  don- 
noit  quelque  efpérance  cîe  con¬ 
version  ,  &qui  s’eft  converti  efFe- 
clivement.  J’en  ai  vu  d’autres 
qui  jeufnoient  plufieurs  jours  de 
faite,  &  qui  faifoient  beaucoup 
!  d’autres  auftéritez ,  pour  obtenir 
de  Dieu  la  converfion  de  leurs 
!  parens ,  ou  de  leurs  amis.  Je  ne 
finirois  point  ,  mon  R.  Pere,  fî 
j  j’entrois  dans  le  détail  de  ce  que 
le  zelea  fait  entreprendre  à  plti- 
|  fieurs  des  Néophytes',  pour  ga- 
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gner  leurs  fireres  à  J.  C. 

.La  dévotion  au  facré  cœur  de 
Jésus,  qui  croift  de  plus  en 
plus  en  France ,  eft  très  commu- 
&Q  parmi  nos  Chreftiens,  &  pro¬ 
duit  dans  leurs  cœurs  un  grand 
amour  pour  la  fainte  humanité 
du  Sauveur.  Le  livre  qu’on  a 
compofé  fur  ce  lu  jet ,  &  qui  nous 
a  efté  apporté  par  le  feu  P.  de 
Broffia ,  aefté  traduit  à  Macao 
en  Portugais j’efpereque  par  le 
moyen  de  cette  traduction,  une 
dévotion  fi  folide  pafiera  jufques 
dans  les  Ifles  Philippines,  &dans 
l’Amérique  Efpagnole.  T’ai  en¬ 
voyé  un  de  ces  livres  à  M.  le 
Marquis  de  Puente  noflre  infi- 
gne  Bienfaiteur.  Ce  font-là  des 
parcicularitez  que  je  devrois 
peut  eftre  me  difpenfer  de  vous 
éerire  :  je  ne  le  fais  qu’afîn  que 
dans  l’occafion  vous  profitiez  de 
ces  connoifîances ,  pour  nous 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  209 
procurer  un  nouveau  fecours  de 
prières  des  perfonnes  qui  en 
France ,  comme  ici  r  ont  une  dé¬ 
votion  particulière  au  facre  cœur 
de  Jésus. 

j’attribue  encore  aux  prières 
ferventes  de  nos  Chreftiens  T  la 
protection  toute  récence  que  le 
Tai>i ou  premier  Mandarin, vient 
S’accorder  à  la  Religion.  Ce 
Mandarin  qui  gouverne  trois 
grandes  Villes  ,  paroift  depuis 
long-temps  goufter  la  Doctrine 
de  l'Evangile  ,  &  affectionner 
ceux  qui  l’embraffent  :  on  crut 
imefme  au  commencement  de 
ion  Mandarinat  qu’il  profeffoit 
|le  Chriftianifme,  parceqU’on  re- 
marqttoit  en  luy  beaucoup  d’in¬ 
tégrité  ,  &  un  éloignement  lî 
grand  de  toute  forte  de  fuperfti- 
tions ,  qu’il  en  eltoit  venu  jufqu’à 
:  interdire  quelques  Temples  d’1- 
dolcs ,  &  à  maltraitter  les  Bon- 


i  i  o  Lettres  de  quelques 
zes  ;  mais  c!e(l  un  Grand  du  fie- 
cle ,  8c  il  y  a  foixante  ans  qu’il  vie 
dans  l'infidélité  5  deux  obftacles 
qui  rendent  fa  converfion  bien 
difficile.  Voie  y  l’occallon  qui 
nous  a  mériré  de  fa  parc  de  non. 
veiies  faveurs,  ôt  qui  me  donne 
lieu  de  croire  que  déformais  ii 
empîoyera  fon  autorité  à  fou  te¬ 
nir  les  Chreftiens  contre  les  in¬ 
duites  des  Infidèles. 

Il  yavoitpius  d’un  mois  qu’on 
eftoit  menacé  d’une  ftérilité  pro¬ 
chaine  :  le  Ciel  fut  tout  en  feu 
pendant  tout  ee  temps  là,  &  la 
fécherefle  devint  fi  grande  qu’on 
perd  oit  prefque  toute  efpérance 
de  récolté.  Le  Peuple  St  les  Ma- 
gifiracs  eurent  recours  aux  Ido¬ 
les  félon  la  court  unie  ,  pour  en 
obtenir  de  la  pluye  :  la  fuperfti- 
tion  &  la  politique  ont  beaucoup 
de  part  à  ces  fortes  de  ceremo¬ 
nies  ,  le  Peuple  fuivant  alors  les 
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préjugez  de  fon  éducation  ;  &  le 
Magiflrat,  pour  paroiftre  popu¬ 
laire  ,  s’accommodant  aux  idées 
les  plus  ridicules  du  Peuple. 

L’inquiétude  du  Tao  eftoic  fl 
grande  ,  qu’il  fe  levoit  plu  fleurs 
fois  la  nuit  pour  voir  fî  le  Ciel  ne 
jfe  couvroit  point  de  nuages.  Il 
avoit  déjà  envoyé  fon  premier 
pomeftique  pour  me  faluer,  êc 
pour  me  faire  part  de  la  trifte 
fituation  où  il  fe  trouvoit.  je  fai- 
fois  alors  quelques  excuriîons  â 
lia  campagne  :  cependant  on  le 
p relia  de  permettre  certaines  fu- 
Iperftitions  qui  eftoient  du  gouft 
du  peuple  :  mais  il  le  refufaconf- 
jtamment  3  il  s’avifa  feulement 
d’une  pratique  afTez  nouvelle  : 
jil  ordonna  qu’à  l’entrée  de  la 
nuit,  on  mettroit  dans  chaque 
rue  un  grand  nombre  d’enfans  _ 
qui  ponflèroient  de  temps  en 
I  temps  des  cris  vers  le  Ciel  3  fè 
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perfuadant  que  leur  innocence 
leroic  capable  d’attirer  fur  la 
terre  la  pluye  qu’on  fouhaittoit 
depuis  fi  long- temps.  Ce  moyen 
fut  inutile.  Enfin  preflë  de  nou¬ 
veau  par  les  Mandarins,  il  eue 
recours  à  Tchimdioam  :  (  c’eft  le 
Génie  tutelaire  de  la  Ville ,  &  de 
tout  le  Gouvernement)  &  il  lu  y 
fit  mefine  un  vœu  écrit  de  fa 
main  :  mais  il  m’a  dura  dans  la 
fuite  que  fi  je  m’eftois  trouvé  à 
Jaot  cheou ,  il  n’auroit  jamais  fait 
ce  vœu, 

Dez,  le  lendemain  de  mon  ar¬ 
rivée,  il  m’envoya  un  Exprès, 
pour  m’avertir  qu’il  vouloir  ve¬ 
nir  luy-mefme  implorer  le  fe- 
cours  du  Dieu  que  nous  adorons-, 
&  il  me  prioit  de  luy  prefcrire 
de  quelle  maniéré  il  devoir  fe 
comporter.  Ma  réponfè  fut  que 
Dieu  ne  vouloir  pas  eflre  con¬ 
fondu  avec  de  faulfes  Divinitez, 
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quand  mefine  on  luy  donneroic 
la  préférence,  &.  qu’ai  n  fi  c’eltoïc 
feulement  au  vray  Dieu  qu’il 
dévoie  s’adrefî'er.  Il  me  donna 
fa  parole  qu’il  n’iroit  dans  au¬ 
cun  Temple  d’idole,  &  que  le 
four  fuivant  il  le  rendroic  à  mon 
Eghfe ,  &  y  paroifiroit  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  rcfpeclueule.  En 
effet  il  y  vint  à  pied  depuis  fon 
palais ,  füfvi  de  tous  les  Manda¬ 
rins  fubalternes  qui  luy  faifoient 
jcortege,  Ma  maifon  fut  tout  à- 
coup  remplie  de  toute  forte  de 
Mandarins  d’Armes  &  de  Let¬ 
tres,  de  plufieursLettrezde  dif- 
tin&ion ,  &  en  particulier  d’un 
H an -lin- y v en  :  c’eft  un  Lettré 
beaucoup  plus  confidérable  que 
les  Docteurs  ordinaires,  La  Salle 
contre  laquelle  l’Eglife  eft  adof- 
!  fée,  fut  couverte  à  l’inftant  de 
!  riches  carreaux  placez  fur  deux 
lignes ,  où  tous  les  Mandarins 
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k  rangèrent  chacun  félon  leu 
dignité.  Ilsfeprodernérent  tou 
pi u (leurs  fois  avec  un  ordre,  ut 
(ilence ,  Sc  un  relpeét  qui  me  fur- 
prit. 

La  cérémonie  achevée,  leTat 
&  les  cinq  principaux  Manda¬ 
rins  vinrent  me  faluer ,  &  m’eX. 
horterent  fort  d’implorer  avec 
mes  Chrediens  J’affidance  de 
nodre  Dieu.  Je  leur  répondis 
que  je  ne  pouvois  pas  les  alïùret 
que  nos  prières  (croient  exau¬ 
cées  ;  que  Dieu  edant  libre  dif- 
penlàteur  de  (es  dons,  il  les  fait 
quand  il  luy  plaid,  &  à  qui  il  iuy 
”  plaid  :  Lorfque  les  Grands  de 
”  l’Empire,  leur  ajouftay- je,  pre- 
”  l'entent  une  perfonne  à  l’Empe- 
55  reur  pour  l’élever  «à  quelque  di- 
”  gnité  ,  ils  fe  contentent  de  luy 
»  expolèr  fon  mérite  &  (es  fervi- 
”  ces  ;  c’ed  de  la  bonté  &  de  l’é- 
”  quicé  de  l’Empereur  que  vient 
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krécompenfe  :  il  eft  le  maiftre  « 
d’accorder  ou  de  refulèr  ce  « 
qu’on  luy  demande  ,  fans  «que  « 
perfonne  ofe  defaprouver  fa  « 
conduire.  Il  en  eft  de  meftne  icy.  « 
Nous  faifons  des  vœux  au  Sei-  « 
gneur,  nous  iuy  reprefentons  « 
no's  befoins  :  qu’il  exauçe  nos  « 
prières ,  ou  qu’il  les  rejette ,  il  « 
mérite  également  nos  homma-  ce 
ges  &  nos  reipects.  ce 

A  peine  le  furent- ils  retirez  , 
que  j’afiemblay  les  Chreftiens 
dans  l’Egîife  :  ils  fe  mirent  en 
prières ,  &  nous  fifmes  tous  en¬ 
semble  un  vœu  à  lainte  Anne, 
dont  on  célébroitlafefte  ce  jour- 
là,  pour  obtenir  par  fon  entre- 
mile  le  fecours  neceflaire  dans 
(un  befoin  fi  prefiant  La  priere 
eftant  finie,  le  Ciel  commença 
jà  fe  clmrger  d’épais  nuages  :  peu 
.après  il  vint  une  grofle  pluye 
idont  les  premier.es  gouttes  tom- 
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bercnt  fyr  le  Palais  du  Manda¬ 
rin.  Soit  que  félon  le  cours  na¬ 
turel  des  choies,  ia  pluye  du  il 
arriver  ce  jour  là,  foie  que  Dieu 
en  air  avancé  le  temps  pour  glo¬ 
rifier  Ton  laine  Nom  parmi  les 
Infidèles ,  il  effc  certain  qu’elle 
fur  généralement  regardée  com¬ 
me  un  effet  de  la  bonté  du  Dieu 
que  nous  avions  invoqué.  On 
trouvoit  feulement  qu’elle  n’ef- 
tok  tombée  que  fur  Jaot-checu , 
&  aux  environs  :  mais  on  eut 
lieu  d’eftre  content  le  lende¬ 
main ,  car  la  pluye  fut  abondan¬ 
te  &  univerfeile. 

Le  Tao  ne  put  retenir  fa  joye  : 
il  envoya  auffi  toft  à  mon  Églife 
un  prefent  de  cierges ,  de  par¬ 
fums,  &  d’un  vafe  rempli  de 
fleurs  des  plus  eftimées  du  pays, 
qu’il  avoir  cueillies  de  fa  propre 
main,  pour  eftre  placées  fur 
l’Autel.  Il  voulut  auffi  rendre  de 
folemneiles 
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folemnelies  actions  de  grâce  au 
Souverain  Seigneur.  Le  Maiftre 
des  cérémonies  fuivi  des  joüeurs 
de  fluStes  &  de  hautbois,  m’an¬ 
nonça  Ton  arrivée.  J’allay  au- 
devant  de  luy,  &  je  le  trouvay 
qui  eftoit  defcendu  de  la  cliaile, 
éc  qui  le  reveftoit  de  Ton  Sur¬ 
tout  de  cérémonie,  &des  autres 
marques  de  fon  Mandarinat. 
Les  Grands  Mandarins  ne  pa¬ 
rodient  ainfi  que  dans  des  jours 
de  cérémonies,  ou  lorsqu'ils 
rendent  vilîte  à  des  perfonnes 
d’un  rang  Supérieur.  La  cérémo¬ 
nie  le  pafiu,  avec  toutes  les  mar¬ 
ques  du  plus  profond  relpect  : 
bn  eût  pris  le  Mandarin  pour 
un  de  nos  Chreftiens  les  plus  fer- 
yens. 

Au  fortir  de  l’Eglile,  je  l’invi- 
tay  à  palier  dans  ma  maifon , 
où  je  luy  fis  fervir  une  petit  col¬ 
lation  dont  il  parut  content. 

ATI.  Rec.  K 
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Dans  l’entretien  que  j’eus  avee 
luy ,  je  fis  tomber  le  difcoursfur 
les  vexations  que  les  Infidèles 
faifoient  de  temps  en  temps  aux 
Chreftiens  ,  &  je  le  priay  d’y 
„  mettre  ordre.  Vous  voyez,  Sei. 
,5  gneur,  luy  dis- je  ,  que  le  Dieu 
»,  que  nous  adorons  eft  un  grand 
„  Maiftre  qu’on  n’invoque  pas  en 
,3  vain  :  cependant  ceux  qui  font 
„  profeffion  de  le  fervir ,  font  fu- 
„  jets  tous  les  jours  à  des  impofi- 
„  tions ,  aufquelles  ils  ne  peuvent 
,j  fe  foumetre,  fàns  violer  la  pu- 
->5  reté  de  leur  Foy.  On  les  femme 
«  de  contribuer  au  culte  des  Ido- 
33  les,  &  pareequ’ils  le  refufent 
„  comme  ils  y  font  obligez,  on  er 
„  vient  jufqu’à  foulever  tout  ux 
„  quartier  contre  eux  ;  on  a  voult 
33  mefme  les  chalïèr  de  la  Ville 

33  Ils  fuccomberontinfailliblemen 

33  Tous  le  pouvoir  de  leurs  enne 
33  mis ,  fi  vous  ne  les  foutenez  d< 
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/oftre  aucorité.  Un  Edit  public  « 
]ue  vous  feriez  porter,  les  met- « 
roit  à  couvert  de  l’oppreffion  3  « 
•jen  n’eft  plus  conforme  àvoftre  « 
iquité  v  &  à  l’affection  dont  vous  « 
îous  honorez.  Le  Tao  me  pro-  « 
nit  de  s’oppofèr  à  ces  exactions 
njuftes  :  Mais  dans  l’Edit  que  je  « 
iorterây,  me  dit-il  ,  itne  fera  fait  « 
kicune  mention  des  Chreftiens,  « 
par- il  paroiftroit  que  cette  grâce  « 
leroit  mandiée ,  &  peut  eftre  pu-  « 
dieroit-on  que  vous  l’auriez  a-  « 
chetée.  Laifîez  moy  faire ,  vous  « 
l’en  aurez  pas  moins  ce  que  vous  « 
iouhaittez.  « 

Dès  le  lendemain  il  fît  afficher 
l’Edit  en  queftion,  qu’il  compofà 
luffi-toft  qu’il  m’eut  quitté.  Il 
ïftoit  conçu  en  ces  termes  : 

La  conduite  du  Seigneur  du  « 
Ciel  eft  exempte  de  toute  par-  « 
:ialité  :  il  eft  efprit ,  lumière  ,  « 
iquité ,  èc  droiture.  Quiconque  « 
K  ij 
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»  s’applique  à  oblerver  exactement 
”  tout  ce  que  luy  prefcrit  Ton  de- 
»  voir  ;  quiconque  a  une  crainte 
”  refpeétueufe  pour  le  Seigneur  du 
”  Ciel ,  une  fidélité  inviolable  pour 
»  Ton  Prince,  une  parfaite  foumif- 
»  fion  à  l’égard  de  fes  pareas ,  un 
«  dévouement  fincere  pour  fes 
»  amis ,  celuy-là  attire  fur  foy 
»  des  bénédictions ,  bien  qu’on  ne 
”  voye  pas  toujours  quand  &  com- 
»  ment  elles  luy  arrivent. 

»  Mais  au  contraire  fi  quelqu’un 
53  mene  une  vie  criminelle,  liber- 
33  tine  ,  dilïolue  j  quand  depuis  le 
33  matin  jufqu’au  foir  il  porteroit 
33  fur  fa  telle  un  brafier,  où  il  bru- 
33  leroit  des  parfums  en  l’honneur 
33  des  Efprits*,  les  Ecrits  ne  luy 
33  envoyeront  que  des  malheurs  : 
3?  cela  eft  immanquable.  Si  les  Ef- 
.  prits  ne  dilcernoient  pas  ce  qui 

*  Le  mot  Chinois  T chim  qu’on  rend  icy  par 
celuy  à’E/prit ,  Lignifie  proprement  Genie  tu- 
ÊC-laire, 
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-eft  vertu  ou  vice  dans  ceux  qui  « 
les  invoquent,  s’ils  accordoient  «< 
indifféremment  des  bienfaits  à  « 
quiconque  s’adrefle  à  eux,  dez~  « 
là  ces  Efprits  pécheroient  contre  « 
le  fouverain  Seigneur,  6c  méri-  « 
teroient  fon  indignation.  Com-  « 
ment  après  cela  ces  Efprits  fe-  « 
roient  ils  en  effat  d 'affilier  les  « 
hommes?  « 

Le  peuple  ignorant  6c  livré  « 
dez  l’enfance  à  des  erreurs  dont  « 
il  ne  revient  jamais,  ne  fonge  « 
point  à  quitter  le  vice  ,  &  à  avan-  « 
cer  dans  la  vertu  :  il  met  toute  « 
lia  confiance  dans  les  vœux  qu’il  « 
fait  aux  Efprits,  pour  en  obte-  « 
nir  la  fanté,  6 c  d’autres  choies  « 
de  cette  nature  :  j’apprends  mef-  « 
me  qu’on  impofe  pour  cela  des  « 
taxes  fur  chaque  famille,  qu’on  « 
ifa.it  contribuer  l’artifan  &  le  ce 
Ipauvre,  6c  qu’on  leve  de  force  ce 
ces  fortes  de  contributions  :  c’eft-  « 
K  iij 
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>j  là  un  défordre  criant.  Je  défends 
«  qu’on  fafle  déformais  rien  de 
»  femblable  dans  toute  l’étendue 
»  de  mon  Gouvernement  ;  foit] 
»  dans  les  Villes,  ou  à  la  campa- 
»  gne ,  foit  dans  les  lieux  de  grand 
»  abord  Ôe  de  commerce.  Sous 
>5  prétexte  de  demander  la  fanté 
»  aux  Elprits,  on  ne  fait  qu’aug- 
»  menter  la  mifere  du  pauvre ,  & 
»  inquiéter  les  riches, qui  font  trop 
>3  éclairez  pour  donner  dans  ces 
m  erreurs  populaires.  Que  les  Mi- 
■n  niftres  de  la  Juftice  puniflènt 
»  ceux  qui  contreviendront  à  ce 
»  prêtent  Edit,  &  qu’au  tefoin  on 
«  ait  recours  à  mon  Tribunal. 

Trois  jours  après  la  publica¬ 
tion  de  cet  Edit,  le  7^0  m’invi¬ 
ta  à  dilner.  Il  me  combla  d’hon- 
neftetez  pendant  le  repas ,  & 
me  dit  plufieurs  fois  qu’il  n’ou- 
blieroit  jamais  l’inlîgne  faveur 
qu’il  avoit  reçue  du  Dieu  des 
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Chreftiens.  Je  pris  de-là  occa, 
iîon  de  luy  annoncer  les  veri- 
tez  du  Chriftianifme.  Il  parut 
par  fan  filence  ,  ôc  par  le  trou, 
ble  peint  fur  fon  vifage  ,  qu’il 
faifoit  attention  à  mes  paroles  : 
les  queftions  mefine  qu’il  me  fit , 
pourroient  eftre  regardées  com¬ 
me  des  prémices  de  converfion. 
Sur  ce  qu’il  me  dit  qu’il  ne  voyoit 
point  de  Lettrez  parmi  mes 
Chreftiens ,  quoy qu’il  y  en  ait 
:plüfieurs  dans  les  autres  Pravin- 
:ces  :  Je  luy  fis  une  réponfe  dont 
ftyjarut 'touché ,  Ravoir  ,  que  le 
pauvre,  comme  le  riche,  eftoit 
également  l’objet  de  noftre  ze- 
le  j  que  fi  je  vivois  icy  à  la  ma¬ 
niéré  des  Chinois,  dans  la  vue 
de  procurer  la  converfion  des 
Grands  &  du  Peuple,  il  y  avoit 
plufieurs  de  mes  Freres  qui  pafi 
foient  leur  vie  dans  les  forefts 
au  milieu  des  Sauvages ,  6c  fie 
K  iiij 


a  î4  Lettres  de  quelques 

renvoient  barbares  comme  eux 
pour  les  gagnera  Jésus-  Ch  rist. 
Je  luy  ajouftay  enfuite  que  dans 
Je  Régné  pâlie  ,  avant  la  con- 
qaefte  des  Tartares ,  plufieiirs 
Mandarins  profelToient  ouver¬ 
tement  le  Chriftianifme  à  la 
Cour  ,  &  dans  les  premières 
Charges  des  Provinces.  Sur  cela 
je  luy  prefentay  la  copie  d’un 
Edit  qui  fut  publié  il  y  a  plus 
de*  8 o.  ans  par  un  Mandarin 
Chreftien  de  »  mefme  rang  que 
luy.,  par  lequelil  rendoit  à  Dieu 
de  folemnelles  aérions  de  grâces 
pour  un  bienfait  femblable  à 
■celuy  qu’il  venoit  de  recevoir. 
Il  prit  cet  Ecrit  ,  &  voulut  le 
garder  «  c’eftoit.  ce,  que’  je  pré- 
tendois^  can  les  exemples;  font 
beaucoup  d’imp'reffion  fur  •>  les 
Chinois.  Peut-eftre  ferez -vous 
bien-aifë  de  le  voir  -,  le  voicy  que 
j’ay  traduit  prefque  mot  pour 


Miffionnatres  de  la  C.  de  J.  215 
Moy,  Sun ,  (  c’eft  Je  nom  de  « 
famille  du  Mandarin  j  je  fais  fça  « 
voir  parceprefentEdicaux  Man-  « 
darins  de  Lettres  6c  d’Armes ,  à  « 
la  Noblelîè  &  au  Peuple ,  que  je  « 
rendrai  en  ce  jour  de  folemnel-  « 
les  actions  de  grâces  au  fouverain  « 
Seigneur  pour  la  pluye  qu’il  a  « 
.bien  voulu  nous  accorder.  « 
Le  fouverain  Maiftre  de  PU  et 
nivers  a  exaucé  nos  vœux  ,  il  a  ce 
fait  defeendre  fur  nous  fa  mile- « 
jicorde;  la  voix  de  Ion  tonnerre  « 
s’eft  fait  entendre ,  6c  elle  a  elle  « 
fuivie  d’une  pluye  abondante  :  ce 
tout  le  païs  a  eu  part  à  ce  bien-  ce 
fait  du  Seigneur  ;  pourrions-nous  « 
(manquer  à  la  reconnoilTance  que  ce 
nous  luy  devons  ?  « 

Certainement  l’Univers  a  un  ce 
Maiftre  qui  l’a  formé,  6c  qui  le  « 
Iconferve  :  cependant  les  hom-  et 
mes  s’adreflènt  aux  Démons,  au  ce 
lieu  de  recourir  à  l’Auteur  de  et 
Kv 
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»  toutes  les  créatures  :  ils  aban- 
donnent  leur  Souverain  legiti* 
>3  me,  pour  s’attacher  à  un  ufurpa- 
33  teur. 

33  Quoy  de  plus  in  jufle &  de  plus 
33  ridicule  que  le  culte  des  Efprits  ! 
33  on  leur  immole  des  vidâmes ,  on 
33  leur  fait  des  libations ,  on  bruile 
33  pour  eux  de  la  monnoye  de  pa- 
3>  pier  doré ,  dans  la  perfuafîon  où 
33  l’on  elî:  que  ces  offrandes  leur 
33  font  utiles.  Prétendre  que  Jes  Ef 
->3prit$  ont  befoin  de  ceschofes, 
33  c’eft  les  affujettir  à  la  condition 
33  commune  des  hommes  :  com- 
33  ment  peut-on  penfer  après  cela 
33  qu’ils  préfîdent  à  l’Univers  ?  S’i- 
33  maginer  que  les  Efprits  font  cas 
33  de  la  monnoye  de  papier  ,  c’efl: 
33  les  croire  moins  raifonnables 
33  que  les  hommes  ;  &  l’on  dira  que 
33  de  tels  Efprits  font  les  Seigneurs 
>3  de  l’Univers  ?  Ce  qu’un  homme 
>3  eft  incapable  de  faire ,  on  l’attri- 
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bue  à  ces  prétendus  Maiftres  du  « 
monde  :  Offre  râleur  des  viandes  &  « 
du  vin ,  vous  pouvez^en  efperer  des  « 
bienfaits .  C’eft  avoir  de  ces  Ef-  ce 
pries  l’opinion  qu’on  ne  voudroit  « 
pas  avoir  du  Mandarin  le  plus  « 
avide.  « 

J’ay  une  idée  bien  differente  « 
de  celuy  que  j’adore  :  le  véritable  « 
'Seigneur  eft  un  pur  Efprit,  rien  « 
i  ne  luy  eft  caché ,  il  voit  tout ,  il  « 
connoift  tout  -,  cette  dodrine  eft:  « 
aifée  à  comprendre  ,  cependant  « 
bien  peu  la  connoiftent.  Pour  « 
moy  j’ayeule  bonheur  d’appren-  « 
dre  cette  dodrine&  de  la  croire  :  « 
c’eft  pourquoy  je  vous  déclare  « 
Iqu’aujourd’huy  je  fortiray  de  « 
mon  Palais  reveftude  mes  habits  « 
de  cérémonie  ,  pour  remercier  « 
ide  Tes  bienfaits  le  Maiftre  fouve-  « 
rainde  toutes  choies.  Un  de  mes  « 
Officiers  monté  à  cheval }poi'tera  « 
idevant  moy  le  Tableau  du  Saint  « 
K  vj 
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»  Chiffre  du  Seigneur:  (c’effcà  di- 
»  re ,  le  Nom  de  J  e  s  u  s.  )  Je  fais 
«  fçavoir  mes  volont'ez  parce  pre- 
>3  lent  Ecrit,  afin  que  l’on  s’y  cori- 
,3  forme.  Datte  de  la  4e  année  du 
„  Régné  de  l’Empereur  Tlimv- 
,3  tchim ,  le  10e  du  5e  mois. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet 
Edit ,  qui  efl  d’un  grand  Man¬ 
darin  ,  fervira  à  confirncier  noftre 
Tao  dans  les  /èntimens  favora¬ 
bles  qu’il  paroift  avoir  pour  no- 
ftre  faiftte  Religion ,  &  pour  ceux 
qui  l’embraflenr. 

Je  ne  puis  finir  cette  Lettre 
fans  vous  faire  part  de  quelque 
chofed’affez  fingulier,  touchant 
la  maniéré  dont  deux  enfans  ont 
reçu  cette  année  le  Baptefme. 
Deux  Chreftiens  de  Kim  te  tchim 
traverfoient  unechailne  de  mon¬ 
tagnes  :  ils  rencontrèrent  fur  le 
chemin  un  homme  tout  éploré, 
qui  tenoit  entre  fes  bras  un  pe- 

{'■  ' :  ,  B 
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tic  enfant  qui  fe  mouroit ,  Se  le 
portoit  à  un  Temple  d’idoles 
pour  y  demander  fa  guérifon. 
Un  de  ces  .deux  Chreftiens  qui 
eftoit  Médecin  ,  confidera  at¬ 
tentivement  l’enfanc  ,  Se  jugea 
qu’il  n’avoit  plus  que  quelques 
heures  à  vivre:  ilconfola  le  pere 
le  mieux  qu’il  put,  Se  l’entretint 
du  bonheur  qu’il  pouvoir  procu¬ 
rer  à  fon  fils ,  s’il  confèntoit  qu’on 
luy  adminiftraftleBaptefme.  Le 
pere  prefle  par  les  exhortations 
dit  Néophyte  ,  donna  fon  con- 
fentement:  la  difficulté  fut  de 
trouver  de  l’eau  -,  on  eftoit  dans 
un.  païs  aride  ,  Se  fort  éloigné 
des  endroits  où.  l’on  euft  pu  en 
aller  quérir.  Lorfqu’ils  s’y  atten¬ 
daient  le  moins ,  ils  virent  paf- 
fer  un  homme  chargé  de  deux 
fceaux  d’eau.  Se  l’enfant  fut  ba- 
ptifé  fur  l’heure.  Celuy  qui  leur 
avoit  fervi  de  l’eau,  difparut  un 
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ïnflant  après  ,  fans  qu’on  pufl 
voir  connoiflance  ny  d’où  il  ve- 
noic  ,ny  a  quel  deflein  il  portoit 
de  l’eau  dans  un  lieu  auiîî .defert 
qije  l’eftoic  celuy-là.  Nos  Chré¬ 
tiens  trouvent  en  cela  du  prodi- 
ge  :  pour  moy  je  me  contente 
d’admirer  la  providence  de  Dieu 
fur  Tes  Elus. 

Cette  mefme  Providence  ne 
m’a  paru  guéres  moins  admira¬ 
ble  à  l’égard  d’un  autre  enfant. 
Il  vint  au  monde  à  feize  mois } 
ce  fait  eft  hors  de  doute.  Sa 
mere ,  après  que  le  terme  ordi¬ 
naire  de  fa  groflèfîe  fut  expiré, 
reflentpit.de  temps  en  temps  les 
douleurs  de  l’enfantement ,  fans 
pouvoir  fe  délivrer  de  fon  fruit. 
Moy  -  mefme  eftant  à  Kim  te 
tchim  ,  je  ne  voulus  jamais  per¬ 
mettre  qu’au  milieu  de  fon  di¬ 
xiéme  mois  on  la  tranfportaft 
en  chaifè  dans  le  lieu  ou  les 
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Chreftiens  eftoient  aflemblez  : 
j’allay  la  confefler  &  la  commu¬ 
nier  dans  fa  maifon.  Des  Méde¬ 
cins  peu  habiles  vouloient  ufer 
de  remedes  violens,  s'imaginant 
qu’elle  porcoic  dans  Ton  fein  une 
malle  informe  ,  ou  un  enfant 
mort,  ou  mefme  quelque  monf- 
tre.  Mais  Dieu  touché  fans  dou¬ 
te  de  la  vertu  du  pere  &  de  la 
mere ,  ne  permit  pas  que  ce  con- 
fèil  prévalu!!.  Vers  la  fin  du  fei- 
ziéme  mois  noftre  Chreftienne 
accoucha  d’un  fils  plein  de  vie 
que  je  baptifay.  Il  me  parut 
avoir  à  fix  mois  toute  la  force 
qu’ont  les  enfans  ordinaires  à 
un  an.  Cette  heu reufe  naiflance 
a  contribué  à  la  converfion  de 
pîufieurs  Infidèles,  qui  luy  in- 
fultoient  auparavant  fur  fon 
malheur,  te  qui  l’attribuoient  à 
la  Religion  Chreftienne  qu’elle 
avoir  embralTee  depuis  peu  de 
temps. 
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Permettez  moy  ,  en  finiflant 
cette  Lettre  ,  d’ajoufter  ce  que 
le  P.  Contencin  m’écrit  de  Pe- 
km  :  c’eftoit  au  mois  de  Février 
que  je  reçus  fa  Lettre ,  dans  la. 
quelle  il  me  mandait  que  depuis 
quelque  mois  on  comptait  dans 
noftre  Eglife  onze  cens  baptef- 
mes  5  &;  que  depuis  l’année  1700. 
on  en  comptoir  près  de  cin. 
quante  mille  dans  les  trois  Egli- 
fes  de  Pékin.  Le  mefme  Pere 
alla  vilîter  vers  ce  temps -la  nos 
Millions  du  Nord  près  de  la 
grande  muraille,  où  il  conféra 
le  baprèfme  à  loixante-dix  per- 
fonnes.  Huit  Chreftiens,  dont 
lîx  font  chefs  de  famille,  vinrent 
le  trouver  de  dix  lieues  au  de  là 
pour  participer  aux  làints  Myf- 
teres.  Quoyqu’ils  foient Chinois, 
ils  font  comme  natur&'ifez  par¬ 
mi  les  Tfao  ta  tfe  :  c’c  pne  force 
de  Tartares  parmi  .'efquels  ils 
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ûvent.  Le  falut  d’une  infinité  de 
Peuples  dépend  de  la  conver- 
ion  de  la  Chine  :  cf’eft  pour  les 
Derfonnes  qui  aiment  veritable- 
nent  Jesus-Christ  ,  ôt  qui  de- 
irent  le  faire  aimer  de  toutes 
es  Nations,  un  grand  motif  d’ai¬ 
der  les  Millionnaires,  foitpar  des 
prières  ferventes,  foit  par  les  au¬ 
tres  fecours  qu’ils  peuvent  leur 
nrocurer.  Te  fuis  avec  bien  du 
e  vos  faines 
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ferviteur  en  N.  S. 

François  Xavier  Dentrecolles, 
Millionnaire  r4"  u 
JE  SU 


LETTRE 

D  U 

PERE  JACQUEMINE 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  je  s  u  s, 

\Au  Pere  Procureur  des  J^iffior^ 
des  Indes  &  de  la  Chine. 

De  Vis  le  de  T fong-mtng 
dans  la  Province  de  Nan~ 
king  le  i.  Septembre  .1712, 

On  Reverend  Pere, 


La  paix  de  Notre-Seignear . 

L’Ille  de  Tfong-ming  d’on  j’ay 
l’honneur  de  vous  écrire,  &  qui 


Mi/Jtonndires  delà  C.  de  J.  235 
ft  le  lieu  de  ma  Million  ,  n’eft 
>as  fore  éloignée  du  continent 
le  la  Province  de  Nankin  :  elle 
t’en  eft  feparée  à  l’Oueft  que 
»ar  un  bras  de  mer  qui  n’a  pas 
dus  de  cinq  ou  lîx  lieues.  Elle 
«ft  fituée  fous  le  33.  degré  de  la¬ 
titude  Nord.. 

Ceux  que  j’ay  confultez  fur 
"on  origine ,  alTurent  qu’elle  s’eft 
:ormée  peu  à  peu  des  terres  que 
e  Kiang ,  grand  fleuve  qui  paflè  * 
à  Nankin,  a  entraifné  de  di- 
éerfes  Provinces  qu’il  arrofe-, 
C’eft  pourquoy  outre  le  nom  de 
TTfong-ming  qu’on  luy  donne,  on 
l’appelle  communément  Kiang- 
\fbè  :  ce  qui  lignifie  ,  langue  de 
Kiang  :  foit  pareequ’en  effet  ef. 
jtant  beaucoup  plus  longue  que 
large ,  elle  a  allez  la  figure  d’une 
langue  •,  foit  parcequ’ellc  eft  pla- 
cée^diredement  à  l’embouchure 
de  ce  strand  fleuve. 
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La  maniéré  donc  cette  Ifle  d 
commencé  de fe  peupler,  ne  luy 
eft  pas  fort  honorable  :  e’eftoit 
anciennement  un  pays  fauvage 
ôc  delert ,  tout  couvert  de  ro. 
leaux  :  on  y  reléguoit  les  ban¬ 
dits  &  les  fcélérats  dont  on  vou. 
loit  purger  l’Empire,  Les  pre¬ 
miers  qu’on  y  débarqua ,  fe  trou¬ 
vèrent  dans  la  néceffité ,  ou  de 
périr  par  la  faim,  ou  de  tirer 
leurs  alimens  du  fein  dé  la  terre. 
L’envie  de  vivre  les  rendit  aétifs 
&  induftrieux  :  ils  défrichèrent 
cette  terre  inculte,  ils  en  arra¬ 
chèrent  les  plantes  inutiles ,  ils 
fëmerent  le  peu  de  grains  qu’ils 
avoient  apportez,  &  ils  ne  fu¬ 
rent  pas  long- temps  fans  recueil¬ 
lir  le  fruit  de  leurs  travaux.  Au 
bout  de  quelques  années  une 
partie  du  terroir  qu’ils  avoient 
cultivé  devint  lî  fertile,  qu’elle 
leur  fournit  abondamment  'de- 
quoy  vivre. 
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C’eft  ce  qui  fit  naiftre  la  penfée 
i  quelques  familles  Chinoifes, 
rjuiavoientde  la  peineàfubfifter 
dans  le  Continent ,  de  venir  ha¬ 
biter  une  terre,  dont  la  culture 
oouvoit  les  tirer  de  l’extrême  in¬ 
digence  où  elles  eftoient.  Elles  le 
rranfplanterent  donc  dans  l’Ifle, 
j$i  partagèrent  entre  elles  tout  le 
jterrein.  Mais  ces  nouveaux  ve¬ 
nus  ne  pouvant  défricher  toute 
l’étendue  du  terroir  qu’ils  s’efi- 
toient  donnée,  appellerent  dans 
la  fuite  à  leur  fecours  d’autres  fa¬ 
milles  du  Continent  •.  ils  leur  cé¬ 
dèrent  à  perpétuité  une  partie 
des  terres  ,  à  condition  néan- 
moins  qu’elles  payeroient  tous 
les  ans  en  diverfes  denrées,  une 
(rente  proportionnée  à  la  récolté. 
Le  droit  qu’exigent  les  premiers 
Propriétaires,  s’appelle  Quo  teoa , 
(Si  il  fubfifte  encore  maintenant 
!dans  tout  le  païs. 
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L’Ifle  de  Tfong-ming  n’eftoit 
pas  alors  d’une  aufli  vafte  éten¬ 
due  qu’elle  l’eft  à  prefenc.  Dans 
la  fuite  des  temps  plu  (leurs  peti¬ 
tes  Ifles  s’eftant  raflembiées  peu 
à  peu  autour  de  celle  dont  je  par¬ 
le,  elles  s’y  réunirent  infenfible- 
ment,  &  formèrent  enfin  toutes 
enfemble  un  terrein  continu  , 
qui  a  aujourd’buy  environ  vingt 
lieues  de  longueur ,  &  cinq  à  fix 
lieues  de  largeur. 

La  première  année  que  j’arri. 
vay  dans  l’Ifle  ,  je  crus ,  fur  le 
rapport  que  m’en  firent  les  ïn- 
fulaires ,  qu’elle  s’eftendoic  de 
l’Eft  à  l’Oueft:  mais  l’ayant  par¬ 
couru  quelque  temps  après,  £c 
l’ayant  mefme  coftoyé  par  mer, 
je  trouva  y  qu’elle  s’eftendoit  du 
Sud-Eft  au  Nord Oueft. 

Il  n’y  a  dans  tout  le  païs  qu’u¬ 
ne  Ville ,  qui  effc  du  troifiéme 
Ordre  3  elle  eft  petite,  fi  on  la 
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îompare  aux  autres  Villes  de 
/Empire  :  elle  a  une  enceinte  de 
murailles  fort  hautes,  appuyées 
de  bonnes  terraffes ,  ôc  entou¬ 
rées  de  foïïez  pleins  d’eau.  La 
campagne  eft  coupée  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  canaux  propres  à  é 
recevoir  les  eaux  du  Ciel  qui  s’y 
iamaflènt,  6c  qui  enfuite  s'écou¬ 
tent  dans  la  mer.  Le  terrein  y 
eft  uni,  de  on  n’y  voit  point  de 
montagnes  :  on  ne  s’apperce- 
vroit  pas  mefme  que  les  endroits 
les  plus  proches  de  la  mer  ,  font 
beaucoup  plus  bas  que  ceux  qui 
en  font  éloignez ,  fi  l’on  n’y 
voyoit  de  profonds  canaux  qu’on 
|  y  a  creufez  ,  6c  qu’on  a  bordez 
de  chauffées  fort  élevées  pour 
mettre  la  campagne  à  couvert 
des  inondations. 

L’air  du  pays,  eft  temperé  :  il 
eft  fain  ,  quoyque  les  pluyes  qui 
tombent  en  abondance ,  fur-tout 
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au  Printemps,  &  au  milieu  de 
l’Efté  ,  le  re-ndent  fore  humide. 
Si  les  pluyes  arrivent  au  mefme 
temps  que  les  grandes  marées , 
une  partie  de  la  campagne  en 
eft  inondée  :  cette  inondation 
finit  à  mefure  que  la  marée  baif 
le,  mais  elle  rend  l’eau  des  puits 
très-mauvaife  à  boire.  On  fup- 
plée  à  cet  inconvénient ,  en  re¬ 
cueillant  l’eau  qui  tombe  du 
Ciel  dans  de  grands  vafes  de 
terre ,  où  elle  fe purifie ,  &  fe  con. 
ferve. 

Le  grand  froid  n’y  dure  pas 
plus  de  ii.  jours  :  la  neige  qui 
couvre  alors  la  terre,  n’y  "eft  ja¬ 
mais  fort  haute  y  &  elle  fe  fond 
aux  premiers  rayons  du  Soleil. 
Il  n’en  eft  pas  de  mefme  de  la 
chaleur  qui  y  dure  près  de  deux 
mois,  &  qui  y  lèroit  excefiîve , 
fi  elle  n’eftoit  modérée  de  temps 
en  temps  par  des  vents  &  par  des 

pluyes 
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pluyes  d’orage  accompagnées 
d 'éclairs  &  de  tonnerre.  Il  ne 
fe  pâlie  point  d’années  qu’il  n’y 
ait  des  maifons  confumées  par 
Je  feu  du  Ciel  5  &  que  la  foudre 
n’écrafe  quelques  uns  de  ces  In- 
fulaires,  Les  Infidèles  regardent 
ces  accidens  comme  des  chafti- 
mens  du  Ciel  5  &  quelque  choie 
qu’on  leur  dile  au  contraire  ,  on 
ne  fçauroit  leur  ofter  de  l’efprit, 
que  ceux  qui  font  ainfi  frappez 
de  la  foudre,  ne  foient  de  mé¬ 
chantes  gens.ôc  indignes  de  vi¬ 
vre. 

Outre  cela  il  vient  deux  ou 
trois  fois  l’année  du  cafté  du 
!'Nord-Eft  des  coups  de  vent  ter¬ 
ribles,  que  nous  appelions  ou- 
iragans  fur  nos  mers ,  &  que  les 
gens  du  pays  appellent  Pao-fong , 
jc’eft-i  dire,  vents  cruels',' tyran- 
iiiie  de  vent.  Rien  ne  leur  réfif- 
te  -,  arbres ,  maifons  ,  tout  eft 
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renverfé  :  pendant  deux  ou  trois 
jours  que  régnent  ces  vents,  ils 
ruinent  entièrement  les  travaux 
des  pauvres  gens  de  la  campa¬ 
gne  ,  ÔC  détruiiènt  l’efpérance 
des  plus  abondantes  récoltés. 
Ces  vents  furieux  fouillent  d’or¬ 
dinaire  vers  la  fin  de  Juillet,  à 
la  mi-Aouft ,  6c  au  commence¬ 
ment  de  Septembre.  Malheur 
aux  VaiiTeaux  qui  iè  trouvent 
alors  fur  les  coftes  de  la  Chine., 
il  eil  rare  qu’ils  échapent  au 
naufrage. 

Nos  lniulaires  iè  fouviendront 
long- temps  des  defordres  que 
caufa  un  de  ces  ouragans  la  nuit 
du  premier  jour  de  leur  6e.  Lu¬ 
ne,  en  la  35e.  année  du  Régné  de 
l’Empereur  qui  eft  aujourd’huy 
furie  Trône.  Il  s’éleva  dez  le 
matin  un  vent  violent,  fa  fureur 
augmenta  durant  la  nuit,  6c  la 
mer  en  fut  tellement  agitée, 
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qu’elle  franchir  fes  bornes,  Sc  le 
répandit  à  plus  d’une  lieue  loin 
dans  l’Ille.  Toute  la  récolté  de 
l’année  fut  perdue,  les  maifons 
furent  renverfées ,  des  milliers 
d’hommes,  de  femmes,  &  d’en- 
fans  furent  engloutis  dans  les 
eaux  :  il  ne  fe  lauva  que  peu  de 
perfonnes ,  qui.  eurent  allez  de 
force  pour  gagner  la  terre  à  la 
nage*,  ou  qui  eurent  l’adrelïède 
grimper  au  plus  haut  des  arbres. 
Ce  qu’il  y  eut  encore  de  trille, 
c’efl  que  cette  inondation  in- 
feéla  tellement  une  partie  du 
pays,  qu’il  périt ^refque  autant 
de  monde  l’année  fui  vante  dans 
les  lieux  voilins,  où  la  mer  n’a- 
voit  pas  pénétré.  Cependant 
quand  je  parcours  cette  partie 
de  Pille  qui  a  efté  fi  maltraittée 
depuis  peu  d’années,  je  là  trouve 
«uffi  peuplée  &  aulîî  bien  culti¬ 
vée,  que  les  terres  les  plus  recu- 
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iées  de  la  mer,  qui  n’ont  rien  à 
fouffrir  de  l’inondation. 

Au  refte  le  pays  eft  fort  agréa* 
ble  :  la  multitude  des  maifons 
dont  la  campagne  eft  toute  fe- 
mee,  fait  un  bel  effet  à  la  vue. 
D’efpace  en  efpace  on  voit  de 
gros  Bourgs  ,  où  il  y  a  quantité 
de  boutiques  de  Marchands, 
oui  ont  en  abondance  tout  ce 
qu’on  peut  deurer.  Lesunft  font 
garnies  de  (oyeries  &  d’étoffes 
fomptueufes  :  on  vend  dans  les 
autres  tout  ce  qui  peut  contri¬ 
buer  aux  neceffitez  ,  &  mefme 
aux  délices  de  la  vie.  Dans  d’au¬ 
tres  on  trouve  tout  ce  qui  fert 
aux  chofes  du  ménage ,  comme 
font  les  meubles,  &,  les  autres 
utenciîies  domeftiques. 

De  plus  il  y  a  entre  chaque 
Bourg  autant  de  maifons  répan¬ 
dues  çà  &  là  dans  la  campagne, 
qu’il  y  a  de  familles  occupées 
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au  labour.  A  la  vérité  ces  mai¬ 
fons  ne  font  rien  moins  que  ma¬ 
gnifiques  :  car  à  la  relèrve  de 
celles  des  riches  qui  font  bâ¬ 
ties  de  brique,  &  couvertes  de 
tuilles,  toutes  celles  des  gens  du 
commun  n’ont  qu’un  toiéfc  de 
chaume,  &  font  confiantes  de 
fimples  rofeaux  entre  laflèz  les 
uns  dans  les  autres.  Cette  {Im¬ 
plicite  n’a  pourtant  rien  de  mé- 
prifable.  Les  arbres  plantez  de 
collé  &  d’autre  le  long  des  fof- 
fez  pleins  d’eau  vive  qui  envi¬ 
ronnent  les  maifons ,  leur  don¬ 
nent  un  agrément  qu’elles  n’ont 
pas  d’elles-mefines.  Les  grands 
chemins  qui  font  fort  étroits, 
pareeque  le  terrein  y  efb  extrê¬ 
mement  ménagé  ,  font  bordez 
de  petites  maifons  de  Mar¬ 
chands  qui  vendent  des  rafraif- 
chifïèmens  aux  Voyageurs.  On 
s’imagineroic  prefque  que  toute 
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l’iOe,  dans  les  endroits  où  elle 
efl:  le  mieux  cultivée ,  n’efl  qu’un 
féul  Village  d’une  étendue  im- 
menfe. 

Vous  me  demanderez  /ans 
doute ,  mon  Reverend  Pere  , 
comment  un  fi  grand  peuple 
peut  fubfifter  dans  une  Ifle  qui 
n’efl:  pas,  ce  femble,  d’une  éten¬ 
due  proportionnée  au  nombre 
de  fies  habitans  :  mais  le  détail 
dans  lequel  je  vais  entrer,  fatis. 
fera  pleinement  à  cette  difficul¬ 
té,  &  à  toutes  les  autres  que 
\ous  pourriez  me  faire.  L’Ifle 
eftant  auffi  peuplée  qu’elle  l’eft, 
vous  jugez  bien  qu’il  n’efl:  pas 
poffible  que  Je  gibier  s’y  con/er- 
ve  5  auffi  n’en  trouve-t-on  point, 
&  ceux  qui  en  veulent,  doivent 
le  faire  venir  d’ailleurs.  Lachair. 
de  cochon  efb  la  plus  commune, 
Sc  en  mefme  temps  la  plus  efti- 
mée.  Il  faut  convenir  qu’elle  e/l 
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meilleure  qu’en  Europe  j  mais 
au  gouft  de  nos  Chinois  ,  nos 
mets  les  plus  délicats  n’ont  rien 
qui  luy  fuit  comparable. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de 
greffes  Oyes,  de  Canards  dome- 
ftiques,  &  encore  plus  de  Poules, 
qui  ne  laiifent  pas  d’elfre  auffi 
cheres  qu’en  France,  mais  a  bien 
meilleur  marché  qu’en  Efpagne, 
êc  dans  le  Breiîl.  En  hyver  les 
eoftes  de  la  mer  font  toutes  cou¬ 
vertes  de  Canards  fauvages 
qu’on  prend  dans  des  piégés. 
On  y  nourrit  auffi  quantité  de 
Buffles ,  mais  ils  ne  fervent  qu’au 
labour.  Ces  animaux,  quoyque 
d’une  force  &  d’une  grandeur 
extraordinaires,  font  cependant 
fi  dociles  &  fi  traittables,  qu’un 
jeune  enfant  s’en  rend  le  maif- 
tre ,  &  les  conduit  par  tout  où 
il  veut.  Les  chevaux  y  font  ra¬ 
res  :  à  la  referve  de  ceux  qui  font 
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dellinez  à  monter  la  Cavalerie 
de  l’Empereur ,  il  n’y  a  tjue  quel¬ 
ques  gens  riches  qui  en  ayent, 
encore  eft-ce  plûtoft  pour  afFe- 
der  un  certain  faite,  que  pour 
s’en  fervir  au  beloin.  De  gros 
Afnes  font  la  monture  ordinai¬ 
re,  mefme  desperfonnes  lesplus 
diftinguées. 

La  terre  y  porte  peu  de  fruits  : 
on  y  voit  de  gros  citrons  auf- 
quels  on  ne  touche  point:  ils  ne 
fervent  qued’ornemens  dans  les 
mai  Ions  :  on  en  met  lèptou  huit 
fur  un  plat  de  porcelaine ,  &  cela 
'uniquement  pour  divertir  la  vue, 
&  pour  flatter  l’odorat.  Il  y  a 
encore  de  petites  oranges  aigres 
propres  à  alïàilbnner  les  vian¬ 
des  ;  des  abricots  qu’on  pour¬ 
rait  manger,  û  l’on  fe  donnoit 
le  temps  de  les  laiflèr  meurir  fur 
l’arbre  ;  de  grofles  pefches,  qui 
ne  font  gue'res  moins  bonnes 
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que  celles  d  Europe,  mais  donc 
il  faut  ufer  fobremenr  ,  parce- 
qu’elles  donnent  la  dylîencerie 
qui  eft  morcelle  en  ce  pays-cy. 

Le  meilleur  fruit  qu’on  y  trou¬ 
ve  ,  c’eft  le  S  elfe.  Il  eft  de  la 
grofteur  de  nos  pommes  :  fa  peau 
eft  fine,  unie,  &  délicate  :  elle 
couvre  une  chair  molle  &  rouge, 
dans  laquelle  fe  trouvent  deux 
ou  trois  noyaux  longs  5c  appla- 
tis.  Ce  fruit  n’eft  méur  que  vers 
le  commencemènt  de  l’Autom¬ 
ne  :  il  eft  agréable  au  goufl ,  fore 
jrafraifchiflànt,  &  ne  nuit  point 
à  la  fanté.  On  y  voit  aufti  de 
gros  melons  d’eau,  qu’ils  appel¬ 
lent  melons  d’Occident;  la  chair 
en  eft  rouge,  &  remplie  d’une 
eau  fraifehe  &  fucrée,  quidefal- 
tere  dans  les  grandes  chaleurs. 

Enfin  dans  toutes  les  faifons 
de  l’année  il  y  c^oift  toutes  for¬ 
tes  d’herbes  &  de  légumes  qu’on. 
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ne  connoift  point  en  Europe, 
De  la  graine  de  ces  herbes  on 
fait  icy  une  huile  qui  tient 
lieu  de  beurre,  &  qui  eft  d’un 
grand  ufage  pour  les  laulces. 
Les  Cuifiniers  de  France  ,  qui 
ont  le  plus  rafînéfur  ce  qui  peut 
reveiller  l’appetit,  feroient  fur- 
pris  de  voir  que  nos  Chinois  ont 
porté  l’invention  en  matière  de 
ragouft,  encore  plus  loin  qu’eux, 
&  à  bien  moins  de  frais.  On  au¬ 
ra  peine  à  croire  qu’avec  de  fim- 
ples  fèves  qui  croifient  dans  leur 
pays^,  ou  qui  leur  viennent  de 
Chan-tong ,  &  avec  de  la  farine 
qu’ils  tirent  de-leur  ris  5e  de  leur 
blé,  ils  préparent  une  infinité 
de  met*  tous  différens  les  uns 
des  autres  à  la  vue  &  au  gouft. 

Le  terroir  ne  fouffre  point  de 
vignes ,  cependant  toute  l’ifle 
a  du  vin  en  abondance.  Outre 
celuy  que  les  Mandarins  font 
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venir  pour  leur  table  d’une  Vil¬ 
le  du  troifîéme  Ordre  de  la  Pro¬ 
vince  j  qui  pafle  pour  eftre  très- 
délicat  j  ces  Infülaires  ont  trou¬ 
vé  le  fecret  d’en  faire  d’alîèz  bon 
d’une  elpece  particulière  de  /is 
différent  de  celuy  dont  ils  fe 
nourrirent.  Le  débit  en  elt  grand 
parmi  le  peuple.  Voicy  com¬ 
ment  ils  s’y  prennent  pour  faire 
ce  vin  :  ils  lailïent  tremper  le  ris 
dans  l’eau,  avec  quelques  ingré- 
diens  qu’ils  y  jettent ,  pendant 
20.  &  quelquefois  30.  jours  :  ils 
le  font  cuire  enfuite  :  quand  il 
s’eft  liquéfié  au  feu  ,  il  fermente 
auffi-tofl,  &  fe'couvre  d’une  écu¬ 
me  vaporeufe  affez  femblable  à 
celle  de  nos  vins  nouveaux  :  fous 
cette  écume  fe  trouve  un  vin 
très -pur:  on  le  tire  à  clair,  8c 
on  le  verfe  dans  des  vafes  de 
terres  bien  verniffez.  De  la  lie 
qui  relie ,  on  fait  une  eau  de  vie, 
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qui  n’eft  guéres  moins  forte  que 
la  noftre. 

La  fîtuation  de  l’Ifle  ferait 
juger  que  la  plufpart  de  fes  ha- 
bitans  s'occuperait  de  la  pefche  ; 
néanmoins  il  y  en  a  très-peu  qui 
Lofent  pefcheurs  de  profeffion. 
Le  poiflon  qu’on  y  trouve  de 
toute  efpece,  vient  du  cofté  de 
terre  ferme.  Une  infinité  de  bar¬ 
ques  qui  en  font  chargées,  y 
abordent  en  certaines  faifonsde 
l’année.  Parmi  ces  barques,  il  y 
en  a  toujours  dix  ou  douze  rem¬ 
plies  de  ChrelKens  des  différen¬ 
tes  Eglifes  du  Continent.  Us  ne 
manquent  pas  alors  de  venir  me 
trouver  pour  fé  confeflèr,  &  par¬ 
ticiper  à  la  fainte  Table.  C’eft 
d’ordinaire  le  jour  de  l’Afccn- 
jfion  de  N.  S.  que  les  hommes  fê 
rendent  à  mon  Eglife  :  le  lende¬ 
main  ou  quelques  jours  après,  je 
vais  dans  la  maifon  d’un  ChreC 
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tien  ,  où  les  femmes  fe  raflèm- 
b!ent,&:  où  je  leur  adminiftre 
les  Sacremens.  Je  fuis  charmé 
de  leur  foy  &  de  leur  pieté  ,  èc 
je  fuisperluadé  que  ces  pauvres 
gens  feront  un  jour  auffi  grands 
dans  le  Ciel ,  qu’ils  paroiffenc 
icy  bas  mépnlables  aux  yeux  des 
hommes. 

Je  n’entreray  point  dans  le  dé¬ 
tail  de  toutes  les  fortes  de  poiC 
fons  qu’on  apporte  dans  l’Ifle  3  je 
m’attacheray. feulement  à  quel¬ 
que  efpece  particulière,  dont  on 
n’a  point  de  connciflance  en  Eu¬ 
rope.  Un  de  ceux  que  les  Chi¬ 
nois  effiment  davantage  ,  qui 
pefe  environ  40.  livres  ,  eft  celui 
q  u  ’i  !  s  a  ppe  !  i  e  n  t  T  ch  0  k  ia  yu ,  c ’e  ft 
à  dire  ,  l'encuirafiè.  ils  le  nom¬ 
ment  ainfi  ,  parcequ’effe&ive- 
ment  il  a  fur  le  dos,  fous  le  ven¬ 
tre,  &  aux  deux  coftez  une  fuite 
d’écailles  tranchantes  rangées 
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en  ligne  droite  j  &  pofées  les  unes 
fur  les  autres  à  peu  près  comme 
font  les  tuiles  fur  nos  toiéfa.  C’ell 
un  poilïbn  excellent  ,  dont  la 
chair  eft  fort  blanche,  &  qui'reC 
femble  allez  à  celle  du  V eau  pour 
le  gouflr. 

Quand  le  temps  ell  doux,  on 
pefche  une  autre  forte  de  petit 
poiflon  fort  délicat ,  que  les  gens 
du  pais  appellent  poiffon  de  fari¬ 
ne  à  caulede  fon  extrême  blan¬ 
cheur,  &parceque  fes  prunelles 
noires  femblent  dire  enchaflees 
dans  deux  petits  cercles  d'argent 
fort  brillans.  Il  y  en  a  dans  ces 
mers  une  quantité  fi  prodigieu- 
fe ,  qu’on  en  tire  jufqu’à  40.  livres' 
pelant  d’un  lèul  coup  de  filet. 

Mais  à  mon  lens  le  meilleur 
poifion  qui  foit  dans  toute  la  Chi¬ 
ne,  eft  celui  qu’on  pefche  à  la4e 
&  5  '  Lune  :  il  approche  allez  de 
nos  Brames  de  mer,  &  il  pelé  5. 
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à  6.  livres.  Il  fevend  d’ordinaire 
8.  fols  la  livre  fur  le  lieu  de  k 
pefche ,  6c  le  double  à  20.  lieues 
dans  les  terres  où  on  le  tranf- 
porte. 

A  peine  cette  pefche  efl-elle 
finie  j  que  des  codes  de  la  Pro¬ 
vince  du  Tche  Kiang  il  arrive  de 
grands  Vaifîeaux  chargez  d’une 
autre  efpece  de  poirfbn  frais  , 
qu’on  nomme  le  foiffon  jaune ^  à 
caufe  de  fa  couleur.  U  reifemble 
aux  Morues  de  Terre-neuve.  Il 
n’eft  pas  croyable  combien  il  s’eir 
confomme  dans  la  faifon  depuis 
les  codes  6e  F 0 ki en  jufqu’a  celles- 
de  Chan-tong,  outre  la  multitu¬ 
de  prodigieufe  qu’on  laie  dans 
le  pais  mefme  où  le  fait  la  pef¬ 
che.  On  le  vend  à  très  vil  prix  , 
quoyque  les  Marchands  ne  puif- 
fent  l’aller  chercher  fans  s’enga¬ 
ger  dans  beaucoup  de  frais:  car 
il.  leur  faut  dabord  acheter  du 
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Mandarin  [a  permiffion  de  faire 
ce  commerce  ,  louer  enfuite  un 
Vaifleau,  aller  à  10.  lieues  dans 
les  terres  acheter  de  la  glacé 
dont  on  fait  desmagazins  durant 
l’hyver  pour  ce  trafic,  enfin  a-' 
checer  le  poiffon  à  mefure  qu’on 
le  tiredu  filet,  &  l’arranger  dans 
le  fond  de  cale  du  VaiÎTeaii  fur 
des  couches  de  glace ,  de  la  mef- 
me  maniéré  qu’à  Dieppe  on  ar¬ 
range  les  ha  rangs  dans  des  ton¬ 
nes.  C’eft  par  ce  moyen  que 
malgré  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs,  ce  poiflon  fe  tranfportc 
dans  des  ports  éloignez,  &  y  ar¬ 
rive  auffi  frais  que  s’il  fortoit  de 
la  mer.  Il  eft  aifé'de  juger  com¬ 
bien  cette  pefche  doit  eftre  a- 
bondante,  puifque  le  poilfon  fè 
vend  à  fi  bon  compte,  nonob- 
flant  la  dépenfe  que  font  les 
Marchandsqui  l’apportent.  .  * 
Quelque  grand  que  foit  le 
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commerce  qui  s’en  fait  dans  l’Il- 
le,  il  ne  fuffiroit  pas  pour  nour¬ 
rir  la  multitude  prodigieule  de 
fes  habitans.  Ainfi  depuis  la  6e. 
jufqu’à  la  9C-Lune ,  ils  font  venir 
encore  une  quantité  furprenan- 
te  de  poiflon  falé  des  colles  de 
la  mer  ,  qui  s’étendent  depuis 
l’embouchure  du  Kiang  julqu’à 
la  Province  de  Chan-tong.  C’eft 
là  que  de  gros  poiflon  s  venant 
de  la  mer  ou  du  fleuve  jaune,  fe 
jettent  dans  de  vaftes  plaines 
toutes  couvertes  d’eau  :  tout  y 
eft  difpofé  de  telle  forte  que  les 
eaux  s’écoulent  âuffi-tofl:  qu’ils 
y  font  entrez.  Le  poiflon  demeu¬ 
rant  à  fec,  on  le  prend  Tans  pei¬ 
ne  ,  on  le  fale ,  on  le  vend  aux 
Marchands  de  Fille,  qui  en  char* 
gent  leurs  Vaifleaux  à  peu  de 
frais.  Ainfl,  comme  vous  voyez, 

;  nos  Infulaires  ne  fubfiftent  que 
de  la  pefche  &  du  cochon  falé. 
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dont  iis  ont  foin  de  faire  de  bon¬ 
nes  provifions. 

Depuis  io.  330.  ans  ,  la  mer 
d’année  en  année  a  tellement 
rongé  le  terrein  de  l’Ifle  le  plus- 
proche  de  la  terre  ferme,  que 
ceux  qui  dans  leur  jeunefle  cul- 
fivoient  Içurs  terres  à  plus  d’une 
lieue  de  la  mer,,ont  efté  obligea 
ces  années  dermeres-,  de  rebaftsr 
leurs  maifons  dans  le  peu  de  ter- 
rein  que  la  mer  ne  leur  avoir 
pas  encore  enlevé  :  mais  ce  qu’el¬ 
le  a  voit  dérobé  d’un  collé,  elle 
l’a  reflitué  de  l’autre  ,  en  forte 
qu’on  voit  à  prefent  de  vaftes 
campagnes  en  femencées,  où  au¬ 
paravant  l’on  ne  voyoit  que  des 
barques.  J’allay  l’an  paflë  dans 
■tins  de  ces  campagnes  qui  a  trois- 
lieues  de  longueur ,  6c  demi  lieue 
de  largeur:  elle  eft  déjà  jointe  à 
la  terre  de  lTfle  par  une  de  fes  ex- 
crémitez,  Sc  elle  s’y  joindra  bien- 
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toft  toute  entiere.J’appris  qu’il  y 
avoit  là  huit  familles  Chreftien- 
nes,  qui-depuis  long  temps  n’a- 
voient  vu  aucun  Miffionnaj^e  Je 
les  vifitay,  &  après  les  avoir  con- 
feftez  &  communiez ,  je  baptifay 
onze  Adultes.  Ma  préfence  a 
beaucoup  confolé  ce  petit  nom. 
ibre  de  Cnreftiens  -,  ils  ont  pris  le 
deffèin  de  baffir  inceflammenr 
une  Chapelle,  8c  je  lepray  pro- 
Imis  de  les  aller  voir  tous  les  ans. 

La  terre  n’eft  pas  la  mefme 
dans  toute  l’Ifle  :  il  y  en  a  de 
trois  fortes  dont  le  rapport  eft 
'bien  différent.  La  première  eft 
h  tuée  vers  le  Nord  ,  8c  ne  fe  cul¬ 
tive  point  :  elle  eft  à  peu  près 
comme  font  nos  prairies  ^  les 
rofeaux  qui  y  croiffenr  naturel¬ 
lement ,  font  d’un  revenu  très- 
confidérable.  On  employé  une 
partie  de  ces  rofeaux  à  baffir  les 
maifons  de  la  campagne  -r  l’au- 
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tre  partie  1ère  à  brufler,  &  four¬ 
nie  le  chauffage,  non  feulement 
à  tout  le  pays ,  mais  encore  à 
une  game-  des  Coftes  voiftnes  de 
la  terre  ferme. 

La  fécondé  efpece  de  terre, 
eft  celle  qui  depuis  la  première 
s’étend  jufqua  la  mer  du  cofté 
du  midi.  Ces  Infulairés  y  font 
tous  les  ans  deux  récoltés  5  l’une 
de  grains,  qui  eft  générale  ,  fè 
fait  au  mois  de  May  ;  l’autre  fe 
fait  de  ris  ou  de  coton  :  celle-là 
au  mois  de  Septembre,  &  celle- 
cy  un  peu  après.  Leurs  grains 
font  le  froment,  l’orge,  &  une 
efpece  de  blé  barbu ,  qui  bien 
quefemblable  au  fègle,  eft  pour¬ 
tant  d’une  autre  nature. 

La  culture  du  ris  eft  la  plus 
pénible.  Dez  le  commencement 
de  Juin  ils  inondent  leurs  cam¬ 
pagnes  de  l’eau  des  canaux  qui 
les  environnent ,  &  oui  commu- 

*  a 
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niquent  de  tous  codez  :  iis  em- 
ployent  pour  ceia  certaines  ma- 
chines  f'emblables  aux  chapel- 
lets  dont  on  fe  1ère  en  Europe 
pour  deflecher  les  marais ,  ou 
pour  vuiderles  baftardeaux.  En- 
| luire  ils  donnent  à  cette  terre 
trois  ou  quatre  labours  confécu- 
j tifs ,  &  toujours  le  pied  dans 
l’eau.  Après  ce  premier  travail 
jils  rompent  les  mottes  -de  terre 
avec  la  telle  de  leur  hoyau  ;  & 
par  le  moyen  d’une  machine  de 
bois  fur  laquelle  un  homme  fe 
I  tient  de  bout,  &  eft  tiré  pal  un 
Buffle  qu’il  conduit,  ils  unifient 
le  terroir  ,  afin  que  l’eau  fe  ré¬ 
pande  par  tout  à  une  égalé  hau- 
,  teur.  Alors  ils  arrachent  le  ris 
;  qu’un moisauparavantilsavoient 
feme  fort  épais  dans  un  autre 
canton ,  &  ils  le  tranfpiantent 
plus  clair  dans  le  terroir  prépa¬ 
ré.  Quand  le  ris  commence  à 


paroiflre  ,  leur  foin  doit  eftre 
d’arracher  les  mauvaifès  herbes 


qui  feraient  capables  de  l’ëtouf. 
fer:  ils  doivent  encore  .veiller, 
fur  tout  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  ,  à  ce  que  leurs  champs 
foienc  tou  jours  mondez  des  eaux 
de  la  mer  qui  remploient  leurs 
canaux.  Ce  qu’il  y  a  de  furpre- 
nant,  c’elf  que  par  une  difpofi- 
tion  admirable  de  la  Providen¬ 
ce,  ces  eaux  qui  font  falées  peu- 
dant  tout  le  refte  de  l’année ,  de¬ 
viennent  douces  &  propres  à  fer- 
tilifer  leurs  terres ,  précisément 
au  temps  qu’ils  en  ont  befoin 
pour  les  cultiver. 

La  récolté  du  coton  demande 
moins  de  loin  &  de  fatigues.  Le 
jour  mefme  qu’ils  ont  moiflon- 
né  leurs  blés,  ils  fement  le  co¬ 
ton  dans  le  mefme  champ,  Ôc ils 
ïè  contentent  de  remuer  avec 
un  raceau  la  furface  de  la  terre. 
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Quand  cette  terre  a  efté  humec¬ 
tée  par  la  pluye  ou  par  la  rofée , 
il  le  forme  peu  à  peu  un  arbrif- 
feau  de  la  hauteur  de  deux  pieds. 
Les  fleurs  parodient  au  com¬ 
mencement  ou  vers  le  milieu  du 
mois  d’Aouft  :  d’ordinaire  elles 
font  jaunes  ,  6c  quelquefois  rou¬ 
tes.  A  cette  fleur  fuccede  un 
petit  bouton  qui eroift  en  forme 
d’une  gonfle  de  la  g  rôdeur  d'une 
noix.  Le  40e.  jour  depuis  la 
fleur,  cette  gou  fie  s’ouvre  d’elle- 
mefme  ;  6e  fe  fendant  en  trois 
endroits,  elle  montre  trois  ou 
Iquatre  petites  enveloppes  de 
coton  d’une  blancheur  extrême,, 
16c  de  la  figure  des  coques  de  ver 
à  foye.  Elles  font  attachées  au 
fond  de  la  gouüè  ouverte  ,  Sc 
contiennent  les  femences  de 
jl’année  fuivantc.  Alors  il  eft 
| temps  de  faire  la  récolté  :  néan¬ 
moins  quand  il  fait  beau  temps , 
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on  laide  le  fruit  encore  deux  ou 
trois  jours  expo fë  au  Soleil  ;  la 
chaleur  l'enfle ,  St  le  profit  en  eft 
plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  du 
coton  font  fortement  attachées 
aux  femençes  qu’elles  renfer¬ 
ment,  on  fe  fèrt  d’un  roiiet  pour 
les  en  feparer.  Ce  rouet  a  deux 
rouleaux  fort  polis ,  l’un  de  bois, 
St  l’autre  de  fer  de  la  longueur 
d’un  pied ,  St  de  la  groflèur  d’un 
poulce.  Usfont  tellement  appli¬ 
quez  l’un  à  l’autre,  qu’il  n’y  pa- 
roift  aucun  vuide  :  tandis  qu’une 
main  donne  le  mouvement  au 
premier  de  ces  rouleaux,  St  que 
le  pied  le  donne  au  fécond  ,  Pau- 
tre  main  leur  applique  le  coton, 
qui  fe  détache  par  le  mouve¬ 
ment,  St  pafle  d’un  codé  ,  pen¬ 
dant  que  la  femence  refte  nue 
St  dépouillée  de  l’autre.  On 
carde  enfuite  le  coton ,  on  le  fi¬ 
le, 
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le,  &  l'on  en  fait  des  toiles. 

Il  y  a  une  troifiéme  forte  de 
terre  qui  eft  ftérile  en  apparen¬ 
ce,  &c  qui  cependant  eft  dfun 
plus  grand  revenu  que  toutes  les 
autres.  G’eft  une  terre  griie  ré¬ 
pandue  par  arpens  dans  divers 
cantons  de  l’Ifle  du  cofté  du 
Nord.  On  en  tire  une  fi  grande 
quantité  de  fel  ,  que  non  feule¬ 
ment  toute  l’Ifle  en  fait  fa  pro~ 
Vifion ,  mais  qu’on  en  fournit 
encore  ceux  de  terre  ferme,  qui 
viennent  en  chercher  fecrette- 
înent  pendant  la  nuit.  Ils  l’a- 
cheten.t  à  un  prix  modique  à 
caufe  des  rifques  qu’ils  courent: 
bar  s’ils  font  furpris  par  les  Man  ¬ 
darins,  leurs  barques  6c  leur  fel 
font  confifquez,  &  de  plus  ils 
font  condamnez  félon  les  Loix 
à  quatre  ou  cinq  années  de  ga¬ 
le  rf  II  y  a  cependant  pour  ceux 
qui  font  découverts,  un  moyen 
XI.  liée.  M 
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infaillible  d'éviter  le  chaftiment: 
qu’un  des  amis  du  coupable  ,  en 
faluant  le  Mandarin ,  faflè  glif- 
fer  adroitement  dans  la  botte 
une  dixaine  de  piftoles,  le-Man. 
darin  juge  auffi  toft  qu’il  s’eft 
trompé ,  Sc  qu’il  a  pris  pour  du 
fel  lesdiverfes  marchandées  qui 
eftoient  dans  la  barque. 

Il  feroit  allez  difficile  d’expib 
quer  comment  il  fe  peut  faire 
que  certaines  portions  de  terre 
difperfees  dans  tout  un  pays,  fe 
trouvent  li  remplies  de  fel,  qu’¬ 
elles  ne  produilent  pas  un  leul 
brin  d’herbe ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  terres  qui  leur  font  conti¬ 
guës,  font  très- fertiles  en  blé  Sc 
en  coton.  Il  arrive  mefrne  fou- 
vent  que  celles-cy  le  remplilîent 
de  fel,  tandis  que  les  autres  de¬ 
viennent  propres  à  eftre  enfe- 
mencées  :  ce  font  là  de  ces*  lé- 
crets  de  la  nature  que  l’elprit 
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humain  s’efifbrceroit  vainement 
de  pénétrer,  &  qui  doivent  iër- 
vir  à  luy  faire  admirer  de  plus 
en  plus  la  grandeur  6c la  puilfan- 
ce  de  l’Auteur  mefme  de  la  Na¬ 
ture. 

Peut-eftre  ferez- vous  bien- 
âife  de  fçavoir  de  quelle  manié¬ 
ré  on  tire  le  fel  de  la  terre  dont 
je  parle  :  le  voicy.  On  unit  d’a¬ 
bord  cette  terre  comme  une 
glace,  &  on  l’éleve  un  peu  en 
talut,  afin  d’empefeher  que  les 
eaux  ne  s'y  arreftent.  Quand  le 
Soleil  en  a  feché  la  furface,-8c 
Iqu’elle  paroifl  toute  blanche  des 
particules  de  fel  qui  y  font  ar, 
tachées  ,  on  l’enleve,  &  on  la 
met  en  divers  monceaux  qu’on 
ja  foin  de  bien  battre  de  tous 
coiFez ,  afin  que  la  pluye  ne  puifië 
pas  s’y  infirmer.  Enfuite  on  étend 
Icette  terre  fur  de  grandes  tables 
un  peu  panchées,  &  qui  ont  des 
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bords  de  4.  ou  j.  doigts  de  hau¬ 
teur  :  puis  on  verfe  dediis  une 
certaine  quantité  d’eau  douce, 
laquelle  pénétrant  par  tout, 
entraifne  en  s’écoulant  toutes 
les  particules  de  fel  dans  un 
gra nd  vafe  de  terre ,  où  elle  tom. 
be  goutte  à  goutte  par  un  petit 
canal  fart  exprès. 

Cette  terre  ainfi  épurée  ne 
devient  pas  pour  cela  inutiles 
on  la  met  à  quartier  5  au  bout  de 
quelques  jours ,  quand  elle  eft 
lèche ,  on  la  réduit  en  pouffiere, 
après  quoy  on  la  répand  fur  le 
terrein  d’où  elle  a  efté  tirée  :  elle 
n’y  a  pas  demeuré  7.  à  8.  jours, 
qu’il  s’y  méfié,  comme  aupara¬ 
vant  ,  une  infinité  de  particules 
de  fel ,  qu’on  tire  encore  une  fois 
de  la  mefme  maniéré  que  je  viens 
d’expliquer. 

Tandis  que  les  hommes  tra¬ 
vaillent  ainli  à  la  camjJagne,  les 
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femmesavec  leurs enfans  s’occu¬ 
pent  dans  des  cabanes  bafties  far 
le  lieu  mefme,  à  faire  bouillir  les 
eaux  falées.  Elles  en  remplirent 
de  grands  baffins  de  fer  fort  pro¬ 
fonds,  qui  fe  pofent  fur  un  four¬ 
neau  de  terre ,  percé  de  telle  for¬ 
te,  que  laflamme  fepartageéga- 
lement  fous  les  baffins ,  &  s’ex¬ 
hale  en  fumée  par  un.long  tuyau 
idreffié  en  forme  de  cheminée  à 
'l’extrémité  du  fourneau.  Quand, 
ces  eaux  falées  ont  bouilli  quel¬ 
que  temps,  elles s’épaiffiflént ,  8c 
ffie  changent  peu-à-peu  en  un  fel 
très  blanc,  qu’on  remue  fans 
celîê  avec  une  large  efparule  de 
fer,  ]ufqu’à*ce  qu’il  foit  entière¬ 
ment  fec. 

Des  forefts entières  fuffiroient 
,à  peine  pour  entretenir  le  feu  ne- 
!  ceffiure  au  fel  qui  le  fait  pendant 
|  toute  l’année  :  cependant  on  ne 
trouve  aucun  arbre  dans  l’Ifle. 

M  iij  . 
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La  Providence  y  a  Luppicé  en 
fai/ànc  croiltre  tous  les  ans  des 
forefts  de  rofeaux  aux  -environs 
de  ces  falmes.  Il  y  a  là  un  grand 
nombre  de  Chreftiens  pleins  de 
ferveur  &  de  pieté ,  qui  ont  une 
Eglife  dédiée  aux  Saints  Anges. 
La  première  fois  que  je  les  viïî.' 
ray ,  ils  me  firent  remarquer  ce 
trait  de  la  Providence  à  leur 
»  égard.  Voyez,  me  difoient-ils, 
»  combien  pette  aimable  Provi- 
5j  dence  eft  attentive  à  nos  beloinsj 
55  car  enfin  s’il  nous  falloir  aller 
55  chercher  bien  loin  ces  rolèaux 
55  que  nous  trouvons  fous  la  main , 
55  nous  ne  pourrions  jamais  réfifter 
55  à  une  femblable  fatigue ,  &  nos 
55  terres  nous  deviendraient  pardà 
55  tout-à.fait  inutiles. 

Le  grand  commerce  qui  le 
fait  dans  i’Ifie,  lërt  auffi  à  faire 
lubfifter  la  multitude  inconceva¬ 
ble  de  les  habitans.  Le  commet- 
( 
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ce  n’elt  interrompu  qu’aux  deux 
premiers  jours  de  leur  première 
Lune,  qu’ils  employeur  aux  di- 
vertiSfèmens  de  aux  viSites  ordi¬ 
naires  de  la  nouvelle  année.  Hors 
de  là  tout  eft  en  mouvement 
dans  la  Ville  &  à  la  campagne. 
Les  un-s~ apportent  des  Provinces 
de  Kiang-fi  &  du  Houqtuing  une 
quantité  prodigieuse  de  ris ,  ce- 
i  lui  qu’on  recueille  dans  toute  ü- 
le  fuffiSant  à-peine  pour  l’entre¬ 
tenir  un  ou  deux  mois.  Les  au¬ 
tres  portent  dans  les  Villes  du 
Continent  leur  coton  &  leurs 
toiles ,  &c  en  reviennent  avec  tou¬ 
te  Sorte  de  denrées ,  &  avec  d’au¬ 
tres  marchandises  qu’ils  débitent 

en  très  peu  de  temps,  j’ay  vu  des 
Marchands,  par  exemple,  qui, 
trois  ou  quatre  jours  apres  leur 
arrivée  ,  avoient  vendu  jufqu  a 
fix  mille  bonnets  propres  de  la 
SaiSon. 
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Il  n  y  a  pas  jufqu’aux  pluspau- 
vresj  qui  avec  un  peu  d’écono¬ 
mie  .'trouvent  le  moyen  de  fub- 
iîller  ailement  de  leur  commer¬ 
ce.  On  voit  quantité  de  familles, 
qui  n’ont  pour  tout  fonds  que 
50  fols  ou  un  écu  :  &  cependant 
le  pere ,  la  mere  avec  deux  ou 
‘trois  enfans,  vivent  de  leur  pe¬ 
tit  négoce,  fe  donnent  des  ha¬ 
bits  de  foye  qu’ils  portent  aux 
jours  de  cérémonie,  &  amaflent 
en  peu  d’années  de  quoy  faire 
un  commerce  plus  confdérable, 
Ceft  ce  qu’on  a  peine  à  com¬ 
prendre,  &c’efb  pourtant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours.  Un  de  ces 
petits  Marchands  qui  fe  voit  cin¬ 
quante  fols ,  achére  du  fucre ,  de 
la  farine ,  &  du  ris.  Il  en  fait  de 
petits  gafteaux  qu’il  fait  cuire 
une  ou  deux  heures  avant  le  jour, 
pour  allumer  ,  comme  on  parle 
icy ,  le  cœur  des  Voyageurs.  A 
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peine  fa  boutique  eft- elle  ouver¬ 
te,  que  toute  là  marchandée  lui 
eft  enlevée  par  les  Villageois, 
qui  dès  le  matin  viennent  enfou¬ 
ie  dans  la  Ville  ;  par  les  Vendeurs 
de  ro féaux ,  par  les  Ouvriers ,  les 
Porte-faix,  les  Plaideurs,  6e  les 
enfans  du  quartier.  Ce  petit  né¬ 
goce  lui  produit  au  bout  de  quel- 
iques  heures  zo.  fols  au-de-là  de 
la  fomme  principale  ,  dont  la 
moitié  fuffit  pour  l’entretien  de 
fa  petite  famille. 

La  monnoye  dont  on  fe  fert 
pour  le  commerce,  eft  la  meme 
qui  eft  en  ufage  dans  tout  l’Em¬ 
pire  :  elle  confifte  en  divers  mot- 
!  ceaux  d’argent  de  toute  forte  de 
figures  qu’on  pefe  dans  de  peti¬ 
tes  balances  portatives,  &  en  des 
deniers  de  cuivre  enfilez  dans  de 
petites  cordes  centaine  par  cen- 
!  taine  jufqu’au  nombre  de  mille. 
Leur  argent  n’eft  pas  tout  de 
M  v 
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mefme  titre.  Il  s’en  trouve  du 
titre  de  9  o.  julqu  a  celui  de 
cent,  qui  eft  le  plus  fin.  On  en 
voit  suffi  du  titre  de- 80.  c’eft 
celuy  qui  eft  de  plus  bas  aloy  : 
il  n’eft  point  de  mile ,  à  moins 
que  l’on  n’en  augmente  le  poids 
jufqu’à  la  valeur  de  celui  qui  doit 
palier  dans  le  commerce. 

La  livre  d’argent  eft  du  poids 
de  deux  de  nos  écus  :  il  y  en  a  du 
poids  de  6.  de  7.  8c  mefme  de  jo. 
d’autres  de  la  valeur  de  250.  de 
nos  livres  deFrance.  Ces  lingots 
Font  toujours  de  l’argent  le  plus 
fin,  8c  on  les  employé  pour  payer 
les  groftes  fommes.  La  difficulté 
eft  de  s’en  lervir  dans  le  détail .- 
il  faut  les  mettre  au  feu ,  les  bat¬ 
tre  ,  les  applatir  enfuite  à  grands 
coups  de  marteau  ,  afin  de  pou¬ 
voir  les  couper  aifément  par 
morceaux  ,  8c  d’en  donner  le 
poids  dont  on  eft  convenu.  D’oii 
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il  arrive  que  le  payement  eft  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  iong  &  plus 
embarraflant  que  n  a  efté  1  a- 
chapt.  Ils  avouent  qu’il  leur  fe- 
roit  bien  plus  commode  d  avoir , 
comme  en  Europe  ,  des  mon- 
noyés  d’un  prix  fixe  Se  d’un  poids 
déterminé  j  mais  ils  difent  que 
leurs  Provinces  fourmilleroienc 
laufii-toft  de  faux  monnoyeurs, 
ou  de  gens  qui  aîtéreroient  les 
monnoyes  ;  Se  que  cet  inconvé¬ 
nient  n’eft  plus  a  craindre,  quand 
on  coupe  l’argent, à  mefure  qu’on 
en  a  befoin  ,  pour  payer  le  prix 
de  ce  qu’on  achète. 

Pour  vous  donner  une  idée 
entière  de  ce  pais ,  il  faut  enco¬ 
re  ,  mon  R.  P.  vous  entretenir 
de  là  maniéré  dont  il  eft  gouver¬ 
né  ,  Se  des  diverfes  conditions 
de  fes  habitans.  Toute  Tïfle  fe 
partage  en  quatre  fortes  de  per- 
fonnes.  Le  premier  Ordre  eft 
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ceiuy  des  Mandarins,  l'oit  qu’ils 
fuient  Mandarins  d’armes  ,  ou 
qu’ds  foient  Mandarins  de  Jet- 
.  très.  Le  premier  des  Mandarins 
d’armes  a  le  mefme  rang ,  &  fait 
à  peu  près  les  mefmes  fondrons 
que  les  Colonels  en  Europe.  Il  a 
fous  luy  quatre  Mandarins,  dont 
l’employ  répond  allez  à  celui  de 
nos  Capitaines  quatre  autres 
Mandarins  dépendent  d’eux  Sc 
font  comme  leurs  Lieutenans  r 
ceux-cy  en  ont  encore  d’autres 
au  dellous  d’eux ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  leurs  Sous-Lieu- 
tenans. 

Chacun  de  ces  Mandarins  a 
wn  train  conforme  à  là  dignité; 
&  quand  il  paroift  en  public,  il 
eft  toujours  accompagné  d’une 
efcorte  d’Officiers  de  Ion  Tribu¬ 
nal.  Tous  en/ëmble  comman¬ 
dent  quatre  mille  hommes  de 
troupes,  partie  cavalerie,  partie 
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nfanterie.  Les  Soldats  font  du 
p  aï  s  me  (me ,  Se  y  ont  leur  famil¬ 
le,  On  leur  paye  de  trois  en  trois 
mois  la  folde  de  l’Empereur,  qui 
eftde  5.  fols  d’argent  fin ,  &  d’u¬ 
ne  mefure  de  ris  par  jour,  ce  qui 
fuffit  pour  l’entretien  d’un  hom- 
Le.  Les  Cavaliers  ont  5.  fols  dé¬ 
plus,  Se  deux  mefures  de  petites 
Ifcves  pour  nourrir  les  chevaux 
qui  leur  font  fournis  par  1  Empe¬ 
reur.  On  fait  de  temps  en  temps 
la  revue  de  ces  troupes  :  alors  on 
vifite  attentivement  leurs  che¬ 
vaux  ,  leurs  fufils ,  leurs  labres , 

|  leurs  fléchés ,  leurs  cuirafles,  U 
leurs  cafques  de  fer  :  pour  peu 
qu’il  y  ait  de  rouille  fur  leurs  ar¬ 
mes  /leur  négligence  eft  punie  à 
l’heure  mefme  de  30.  ou  de  40. 
coups  de  bafton.  On  leur  fait 
faire  aufii  l’exercice  ,  fi  cepen¬ 
dant  l’on  peut  donner  ce  nom  a 
une  marche  tumultueuie  Sc  fans 
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ordre  qu’ils  font  à  la  fuite  du 
Mandarin.  Hors  de  là  il  leur  eft 
libre  de  faire  tel  commerce 
qu’il  leur  plaift.  Comme  le  mef- 
tier  de  la  guerre  ne  les  occupe 
pas  beaucoup  dans  un  pays  où 
la  paix  régné  depuis  tant  d’an¬ 
nées  ,  bien  loin  qn’qn  foit  obligé 
d’enrôler  les  Soldats  par  force 
ou  par  argent,  comme  il  fe  pra¬ 
tique  en  Europe,  cette  profef 
Eon  eft  regardée  de  la  plufpart 
comme  une  fortune  qu’ils  taf- 
chent  de  fe  procurer  par  la  pro¬ 
tection  de  leurs  amis, ou  parles 
préfens  qu’ils  font  aux  Manda¬ 
rins. 

Le  premier  des  Mandarins  de 
Lettres,  eft  le  Gouverneur  de  la 
Ville,  &  de  tout  lé  pays:  c’eft 
lu  y  feul  qui  ad  miniftre  la  Jufti- 
ce  :  il  eft  chargé  de  recevoir  le 
tribut  que  chaque  famille  paye 
a  l’Empereur,  Il  doit  viftter  en 
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pérfonne  les  corps  (te  ceux  qui 
ont  efte  tuez  dans  quelques  dé- 
me%z ,  ou  que  le  defefpoir  a 
porte  à  te  donner  la  mort.  Deux 
fois  le  mois  il  donne  audience 
aux  27.  Chefs  de  quartiers  ré¬ 
pandus  dans  rifle,  &  il  s’infor¬ 
me  exactement  de  ce  qui  fe  paffè 
dans  tout  ion  reilort.  Il  diftri- 
bue  les  Pafleports  aux  Barques 
&  aux  Vaifleaux,  il  écoute  les 
plaintes  &.  les  accufations  qui 
font  prefque  continuelles  parmi 
un  fi  grand  peuple  :  tous  les  pro- 
cez  viennent  à  fon  Tribunal  :  il 
fait  punir  à  grands  coups  de  baf- 
ton  celuy  des  plaideurs  qu  il  juge 
j  efere  coupable.  Enfin  c’eft  luy 
qui  condamne  à  mort  les  crimi¬ 
nels:  mais  fa  Sentence,  aufli-bien 
que  celle  des  autres  Mandarins 
qui  font  au-deflus  de  luy ,  ne 
|  peut  eitre  executée  qu’elle  ne 
foit  ratifiée  par  l’Empereur  *  6c 
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comme  lesTribunaux  de  la  Pro¬ 
vince,  &  encore  plus  ceux  de  la 
Cour ,  font  chargez  d’une  infi¬ 
nité  d'affaires ,  le  criminel  a  tou¬ 
jours  deux  ou  trois  ans  à  vivre, 
avant  que  l’Arreft  de  mort  puif- 
fe  eftre  exécuté.  Ce  Mandarin 
en  a  trois  autres  fiibalternes  qui 
jugent  en  premier  reffort  les 
caufes  de  peu  d’importance.  Ces 
Charges  reffemblent  affez  à  cel¬ 
les  des  Lieutenans  particuliers 
de  nos  Préfidiaux.  Il  y  a  encore 
quelques  autres  Mandarins  de 
Lettres,  qui  n'ont  nulle  autorité 
Itir  le  peuple.  Us  n’ont  d’infpec- 
tion  que  fur  les  Graduez ,  &  feu¬ 
lement  en  ce  qui  concerne  les 
examens  &  les  degrez. 

C’eft  encore  au  premier  Man¬ 
darin  a  donner  lès  ordres  quand 
il  faut  demander  de  la  pluye  ou 
du  beau  temps.  Voicy  en  quoy 
confiffe  cette  cérémonie.  Le 
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Mandarin  fait  afficher  par  tout 
des  Ordonnances  qui  prefcri- 
vent  un  jeufne  univ.er.fel  :  il  effc 
défendu  alors  aux  Bouchers  §£ 
aux  Traitteurs  de  rien  vendre 
fous  des  peines  griéves  :-cepen- 
idant  quoyqu’ils  n’étalent  pas  la 
(viande  fur  leur  boutique,  ils  ne 
ilaifîènt  pas  d’en  vendre  en  ca- 
'chetre,  moyennant  quelque  ar¬ 
gent  qu’ils  donnent  fous  main 
aux  gens  du  Tribunal,  qui  veil¬ 
lent  à  l’obfervation  de  l’Ordon¬ 
nance.  Le  Mandarin  marche 
enfuite  accompagné  de  quelques 
autres  Mandarins  vers  le  Tem¬ 
ple  de  l’Idole  :  il  allume  fur  fon 
Autel  deux  ou  trois  petites  ba¬ 
guettes  de  parfum,  après  quoy 
j  tous  s’afleyent  :  pour  palier  le 
temps,  ils  prennent  du  thé  ,  ils 
!  fument-,  ils  caufent  une  ou  deux 
|  heures  enfemble,  &  enfin  ils  fê 
retirent.  C’eft  ce  qu’ils  appellent 
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demander  de  la  pluye  ou  du 
beau  temps. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  Viceroy 
de  la  Province  s’impatientant 
de  voir  que  la  pluye  n’eftoit 
point  accordée  à  lès  demandes 
réitérées,  envoya  un  petit  Man¬ 
darin  dire  de  fa  part  à  l’idole , 
que  s’il  n’y  avoir  pas  de  pluye 
à  tel  jour  qu’il  défignoit,  il  la 
chaiTeroitde  la  Ville,  ôc  fer  oit 
rafer  fon  Temple  II  faut  bien 
que  l’Idole  ne  comprift  pas  ce 
langage,  ou  Qu’elle  ne s'effrayait 
.pas  beaucoup  de  ces  menaces  : 
car  le  jour  marqué  arriva  fans 
qu’il  yeuftdepluye.  Le  Viceroy 
offenfé  de  ce  refus ,  fongea  à  te¬ 
nir  fa  parole: il  deffenditau  Peu¬ 
ple  de  porter  fon  offrande  à  l’I¬ 
dole,  il  ordonna  qu’on  fermait 
fon  Temple,  &  qu’on  en-fceliaft 
les  portes  ;  ce  qui  fut  exécuté 
fur  le  champ.  Mais  la  pluye  ef- 
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tant  venue  quelques  jours  après, 
la  colere  du  Viceroy  s’appaifa, 
&  il  foc  permis  de  l’iionorer  com¬ 
me  auparavant. 

Les  Nobles  tiennent  le  fécond 
rang  dans  l’Ifle.  On  appelle 
ainfi  ceux  qui  ont  efté  autrefois 
Mandarins  dans  d’autres  Pro¬ 
vinces  (car  on  ne  peut  l’eftre 
dans  fon  propre  pays  j  foit  qu  ils 
ayent  efté  caftez  ,  &c  prefque 
tous  font  de  ce  nombre  -,  foit 
que  d’eux- mefmes  ils  ayent  quit¬ 
té  le  Mandarinat  avec  l’agré¬ 
ment  du  Prince,  ou  qu’ils  y 
ayent  efté  forcez  par  la  mort 
de  leur  pere  ou  de  leur  mere  * 
car  un  Mandarin  qui  a  fait  une 
femblable  perte,  doit  auflî  toffc 
fe  dépouiller  de  fa  Charge,  èc 
donner  par  là  une  marque  pu¬ 
blique  de  fa  douleur. 

On  met  encore  au  rang  des 
Nobles  ceux  qui  n’ayant  pas  eu 
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&(tsz  de  capacité  pour  parvenir 
aux  degrez  Littéraires,  fe  font 
procuré  par  argent  certains  ti¬ 
tres  d’honneur,  à  la  faveur  def- 
c]uels  ils  entretiennent  avec  les 
Mandarins  un  commerce  de  vu 
dite,  qui  les  fait  craindre  &  ref. 
peéter  du  Peuple.  • 

Le  troi/îéme  Qrdre  efl:  eeluy 
des  Lettrez.  On*  compte  dans 
i  Ifle  près  de  400.  Bacheliers  : 
trois  d’entre  eux  font  Chref- 
tiens  :  il  y  a  auffi  deux  Bacheliers 
d 'Armes,  iepc  ou  huit  Licen- 
tiez,  &  trois  ou  quatre  Doc¬ 
teurs.  Outre  cela  il  s’y  trouve 
une  infinité  de  gens  d’eftude  qui 
depuis  1  âge  de  15,  à  16.  ans  juf. 
qu’à  eeluy  de  40.  viennent  tous 
les  trois  ans  pour  les  examens 
au  Tribunal  du  Gouverneur,  qui 
leur  donne  le  fujet  de  leurs  com. 
pofitions.  Tous  afpirent  égale¬ 
ment  au  degré  de  Bachelier, 
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quoyqu’il  y  en  aie  peu  qui  y  par¬ 
viennent.  C'eft  bien  pluftoft  l'am¬ 
bition  que  le  defir  de  fe  rendre 
habiles, qui  lesfoutient dansune 
h  longue  étude.  Outre  que  le 
degré  de  Bachelier  les  met  à 
couvert  des  chaffimens  du  Man¬ 
darin  ,  il  leur  donne  le  privilège 
d’effcre  admis  à  fon  Audience , 
de  s'alîèoir  en  fa  prefence ,  &  de 
manger  avec  luy  :  honneur  qui 
!eft  infiniment  eftimé  à  la  Chine, 
êc  qui  ne  s'accorde  jamais  à  au¬ 
cune  perfonne  du  peuple. 

Enfin  le  dernier  Ordre  com¬ 
prend  tout  le  peuple.  Il  eft  fur- 
prenant  de  voir  avec  quelle  fa¬ 
cilité  un  feul  Mandarin  le  gou¬ 
verne.  11  publie  les  ordres  fur 
un  fimple  quarré  de  papier  fcel- 
lé  de  fon  Sceau  ,  qu’il  fait  affi- 
!  cher  aux  carrefours  des  Villes  &C 
j  des  Villages ,  &  il  e.fb  auffi  -  toft 
©béï.  Il  ordonna  l’an  palfé  qu’on 
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creufaft  cous  les  canaux  qui  font 
dans  l’ifle  5  lès  ordres  furent  exe. 
cutcz  en  moins  de  iy  jours. 
Une  fl  prompte  obéiflancc 
vient  de  la  crainte  &  du  relpeét 
que  le  Mandarin  s’attire  par  h. 
maniéré  dont  il  conduit  un  fl 
grand  peuple  :  il  neparoift  jamais 
en  public  qu’avec  un  grand  ap¬ 
pareil  •  il  eft  fuperbement  veflu , 
ion  vifage  efl:  grave  &  iêvere  : 
quatre  hommes  le  portent  alîîs 
fur  une  chailè  découverte  toute 
dorée  -,  il  ell  précédé  de  tous  les 
gens  de  fon  tribunal ,  dont  les 
bonnets  &  les  habits  font  d’une 
forme  extraordinaire  :  ils  mar¬ 
chent  en  ordre  des  deux  coftez 
de  la  rue  j  les  uns  tiennent  de¬ 
vant  luy  un  parafol  de  foye  ,  les 
autres  frappent  de  temps  en 
temps  fur  un  baffin  de  cuivre,  6c 
d  efpace  en  eipace  avertiflent  à 
haute  voix  le  Peuple  deiètenir 
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îans  le  rdped  à  fon  pacage* 
quelques-uns  portent  de  grands 
:ouets,d’autres  trailnent  de  longs 
aaftons  ou  des  chaînes  de  fer  ; 
e  fracas  de  tous  ces  inllrumens 
fait  trembler  un  peuple  naturel¬ 
lement  timide,  qui  lçait  qu’il 
b’cchaperoit  pas  aux  chaftimens 
que  lui  feroit  fouffrir  le  Manda¬ 
rin  ,  s'il  contrevenoit  publique- 
j-nent  à  fes  ordres. 

Quoyque  ces  Infulaires  paf- 
,fent  pour  eftre  plus  greffiers  que 
les  gens  du  Continent,  je  trouve 
jnéanmoins  que  leurs  maniérés 
ne  font  gueres  moins  polies  ni 
moins  honneftes,  que  celles  des 
autres  Chinois  que  j’ai  connus 
ailleurs.  Ils  gardent  dans  les  Vil¬ 
lages  comme  à  la  Ville  toutes  les 
bienféances  qui  conviennent  au 
|  rang  d’un  chacun  ,  foit  qu’ils 
j  marchent  enfemble ,  ou  qu’ils  fe 
faluent,  ou  bien  qu’ils  fe  rendent 
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viiîce  les  uns  aux  autres.  On  en 
peut  juger  par  les  termes  pleins 
de  refpecl  &  de  civilité,  dont  ils 
pfent  en  le  parlant:  en  voici  quel¬ 
ques-uns:  Quand,  par  exemple, 
on  le  donne  quelque  peine  pour 
leur  faire  plailir,  fl  sln,  difent- 
ils  ,  vous  prodigue  gyofire  cœur.  Si 
on  leur  a  rendu  quelque  lêrvice, 
fie  po  tsin  ,  mes  remerciemens  ne 
peuvent  avoir  de  fin.  Pour  peu 
qu  ils  détournent  une  perlonne 
occupée ,  fàn  lab ,  je  vous  fuis  bien 
importun.  Te- t foui ,  défi  avoir  fait 
une  grande  faute  que  d’avoir  pris 
cette  liberté.  Quand  on  les  pré¬ 
vient  de^  quelque  honnefteté , 
po  cm ,  pî  càn  ,pb  càn.  Je  n'ofe  fie 
nofe ,  je  n’ofe,  c’eft  à  dire,  fouf- 
frir  que  vous  preniez  cette  peine 
là  pour  moy.  Si  l’on  dit  quelque 
parole  qui  tourne  tant  foit  peu  à 
leur  louange,  Kt  càn ,  Comment 
oferois  je  ?  c  eft  à  dire  ,  croire  de 

telles 
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telles  chofes  de  moy.  Lorlqu’ils 
conduifent  un  ami  à  qui  ils 
ont  donné  à  manger, yeoù  màny 
ou  bien ,  tki  man.  Nous  vous  avons 
bien .  mal  reçus  ,  nous  vous  avons 
bien  maltraittè.  Ils  ont  toujours 
à  la  bouche  de  fembiables  paro¬ 
les  qu’ils  prononcent  d’un  ton 
affectueux,  mais  je  ne  voudrois 
pas  répondre  que  le  cœur  y  euft 
beaucoup  de  part. 

Il  n’y  a  gueres  de  peuple  qui 
craigne  davantage  la  mort  que 
celuy-cy  5  quoyque  pourtant  il 
s’en  trouve  plufieurs  ,  fur- tout 
parmi  les  perfonnesdufexe,  qui 
fe  la  procurent  ou  par  colere  on 
par  défefpoir.  Mais  il  femble 
qu’ils  appréhendent  encore  plus 
de  manquer  de  cercueil  après 
leur  mort.  Il  eft  étonnant  de  voir 
julqu’où  va  leur  prévoyance  lur 
cet  article:  tel  qui  n’aura  que  9. 
:ou  10.  piftoles,  les  employeraà 
XI.Rec.  N 
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fe  faire  construire  un  cercueil 
plus  de  20.  ans  avant  qu’il  en  ait 
befoin ,  &  il  le  regarde  comme  le 
meuble  le  plus  précieux  de  là 
mailon. 

J’ajoufteray  que  je  n’ay  point 
vu  de  Nation  plus  curieule  que 
celle  des  Chinois  :  ils  veulent  tout 
voir  &  tout  entendre.  Du  refte 
ils  font  doux  é  paifibles ,  quand 
on  ne  les  irrite  pas;  mais  violens 
&  vindicatifs  à  l’excès  quand  ils 
ont  été  obteniez.  En  voici  un 
exemple  :  Il  n’y  a  que  trois  ans 
que  nos  Infulaires  s’apperçurent 
que  le  Mandarin  avoit  détourné 
à  fon  profit  une  grande  partie  du 
ris  ,  que  l’Empereur  dans  un 
temps  de  ftérilité  envoyoit  pour 
eftre  diftribué  à  chaque  famille 
de  la  campagne.  Ils  l’accuferent 
à  un  Tribunal  fupérieur,  éprou¬ 
vèrent  que  de  quatre  cens  char¬ 
gée  de  ris  qu’il  avoit  reçues ,  il 
n'en  avoit  donné  que  quatre- 
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vin^t-dix.  Le  Mandarin  fut  cafte 
fur  rheure  de  fonEmploy. Quand 
il  fut  forti  de  la  Ville  pour  pren¬ 
dre  le  chemin  de  la  mer,  il  fut 
bien  furpris  de  ne  point  trouver 
à  ion  pafîàge  ny  tables  chargées 
de  parfums,  comme  c’eft  la  couf 
tume ,  ny  perfonne  qui  tiraft  les 
bottes  pour  luy  en  chauller  de 
nouvelles.  11  .eftoit  pourtant  en¬ 
vironné  d’une  foule  prodigieufe 
de  peuple  ,  mais  ce  n’eftoit  rien 
moins  que  pour  luy  faire  hon¬ 
neur  que  ce  grand  monde  eftoit 
laccouru  ;  c’eftoit  pour  l’infulter, 
pour  lui  reprocher  fon  avari¬ 
ce.  Les  uns  l’inviterent  par  dé- 
rifîon  à  demeurer  dans  le  païs, 
jufqu’à  ce  qu’il  euffc  achevé  de 
manger  le  ris  que  l’Empereur  luy 
avoit  confié  pour  le  foulagement 
des  peuples.  D’autres  le  tirèrent 
ihors  de  fa  chaife ,  &  la  briferent  : 
iplufieurs  fe  jetterent  fur  luy  3  dé-* 
Nij 
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chirerent  fes  habits,  &  mirent 
en  pièces  Ton  parafol  de  loye. 
Tous  le  fuivirent  jüfqu’au  Vaif. 
feau ,  en  le  chargeant  d’injures 
&  de  malédidions. 

Hors  de  ces  fortes  d’occafions 
qui  font  rares ,  les  Chinois  font 
fort  traitables ,  &  ont  un  pro¬ 
fond  refped  pour  les  perfonnes 
qui  ont  fur  eux  quelque  autorité. 
Us  font  d’ordinaire  allez  avides 
de  louange  ,  fur-tout  les  petits 
Lettrez  ;  mais  il  me  paroift  qu’ils 
le  font  encore  plus  d’argent:  l’on 
ne  doit  jamais  leur  en  confier 
qu’après  avoir  pi 
cautions,  encore 
trompé. 

U  y  a  un  certain  Canton  de 
l’Ille  où  les  Peuples  aiment  le 
procès  de  telle  forte,  qu’ils  en¬ 
gagent  leurs  maifo'ns,  leurs  ter¬ 
res,  leurs  meubles,  tout  ce  qu’ils 
ont  ,  feulement  pour  avoir  le 


*is  de  lages  pré- 
ycft-onfouvent 
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plaifir  de  plaider ,  St  de  faire 
donner  une  quarantaine  de 
coups  de  bafton  à  leur  ennemi. 
Il  arrive  quelquefois  que  celuy- 
cy,  moyennant  une  plus  grofle 
fomme  qu’il  donne  fous-main  au 
Mandarin  ,  a  l’adrefle  d’éluder 
le  chaftiment ,  St  de  faire  tom¬ 
ber  les  coups  de  bafton  fur  le 
dos  de  celuy-là  mefme  qui  Pa- 
voit  appelle  en  Juftice.  De-là 
naiflènt  entre  eux  des  haines 
mortelles ,  qu’ils  confcrvent  tou¬ 
jours  dans  le  cœur,  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  trouvé  i’occafion 
d’en  tirer  une  vengeance  qui  les 
fatisfalTe.  Lavoye  la  plus  ordi¬ 
naire  qu’ils  employeur  pour  fe 
vanger ,  c’eft  de  mettre  le  feu 
pendant  la  nuit  à  la  maifon  de 
leur  ennemi  :  les  pailles  allu- 
mées  qui  le  réveillent  en  tom^- 
bant  fur  luy,  le  font  fouvenir 
alors  des  coups  de  bafton  qu’il  a 

Nüj 
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fait  donner.  Ce  crime  eft  un  des 
capitaux  de  l’Empire  ,  Se  félon 
les  Loix,  ceux  qui  en  fontcon- 
'vaincus  doivent  eftre  punis  de 
mort. 

On  ne  doit  pas  eftre  fin-pris 
de  trouver  de  pareils  excez  chez 
un  Peuple  qui  ne  connoift  point 
d’autre  loy  de  la  charité,  què 
celle  de  s’aimer  foy  mefme,  ni 
d’autre  bonheur  que  celu.y  qu’il 
fe  procure  en  contentant  fes  plus 
injuftes  pallions.  On  en  voit 
pourtant  à  qui  les  feules  lumiè¬ 
res  de  la  raifon  infpirent  de 
l’horreur  pour  ces  fortes  de  cri¬ 
mes  :  ce  font  des  gens  de  pro¬ 
bité  aux  yeux  des  hommes ,  à 
qui  il  ne  manquèrent  qued’eftre 
Chreftiens ,  pour  eftre  véritable¬ 
ment  vertueux  aux  yeux  de 
Dieu.  Ils  fë  reconcilient  de  bon¬ 
ne  foy  avec  leurs  ennemis,  & 
ils  mettent  fouvent  en  ufase  des 

O 
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moyens  qu’une  amitié  toute  na¬ 
turelle-leur  fait  imaginer ,  pour 
foulager  un  ami  qui  eft  dans  la 
difrrace ,  &  pour  rappeller  dans 
fa  famille  les  biens  que  quelque 
revers  de  fortune,  ou  le  défaut 
de  conduite,  en  avoit  fait  for- 
tir.  Un  de  ces  moyens  m’a  paru 
avoir  quelque  choie  d’adez  fin- 
gulier,  pour  vous  le  rapporter  à 
la -fin  de  cette  Lettre. 

Quand  les  affaires  d’un  par¬ 
ticulier  font  dérangées,  fix  de 
fes  amis  s’unifient  enfemhle  afin 
de  le  fecourir,  de  forment  avec 
luy  une  focieté  qui  fitnt  durer 
fept  ans.  Ils  contribuent  d’abord' 
les  uns  plus,  les  autres  moins , 
jufqu’à  la  concurrence  d’une 
certaine  fornme.  Par  exemple , 
ils  luy  feront  la  première  année 
une  avance  de  6o.  piftoles ,  donc 
il  peut  tirer  un  gros  profit  dans 
le  commerce  :  pour  faire  cette 
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foin  me  3  ils  fe  taxent  chacun 
pour  routes  les  années  de  la  ma- 
niere  fuivante  :  D’abord  celuy 
«pî’on  veut  aflider  rient  le  pre¬ 
mier  rang  dans  la  focieté  i  car 
e’eft  pour  luy  qu’elle  fe  forme  } 
le  fécond  des  Atïbciez  débourfe 
15.  p idoles  :  le  troifîéme,  13.  le 
quatrième,  n.  le  cinquième,  q. 
le  fixiéme,  7.  &  le  feptiéme,  j. 
Cette  première  année  finie,  ce 
ne  feroit  pas  un  grand  fervice 
qu’ils  rendraient  à  leur  ami 
commun  ,  s’ils  l’obligeoient  à 
rembourfer  l’argent  qu’on  luy  a 
avance, -^u  s’ils  en  retiraient  la 
rente  à  perpétuité  :  que  font- ils 
donc  ?  ils  le  taxent  à  fon  tour  à 
15.  pidoles  qu’il  doit  fournir 
pendant  chacune  des  fix  années 
qui  redent  ;  ce  qui  ne  l’incom¬ 
mode  pas  beaucoup,  puifque  ce 
n’ed  qu’une  partie  du  profit  qu’il 
a  du  retirer  de  la  fomme  capi- 
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taie  de  60.  piftoles  dont  on  l’a 
gratifié.  La  fécondé  année  tous 
les  Aflociez  fourniflcnt  leur  con¬ 
tingent  à  l’ordinaire  ,  èc  celuy 
d’entre  eux  qui  l’année  d’aupa¬ 
ravant  avoit  avancé  15.  piftoles, 
en  reçoit  60.  &  il  en  fournit  i>. 
les  années  fuivantes.  La  troifié- 
me  année,  c’eft  le  troifiéme  des 
Aflociez  qui  reçoit  les  60.  pifto¬ 
les ,  &  qui  enfuite  en  débourfe 
11.  tant  que  la  Société  dure  :  Sc 
,  àinfi  du  refte.  Chacun  des  Aflb- 
ciez  reçoit  à  fon  tour  la  fomme 
de  60  piftoles,  pluftoft  ou  pluf- 
tard,  félon  qu’il  a  débourlé  plus 
Ou  moins  chaque  année.  Ainfi 
quand  les  fept  années  font  ac¬ 
complies  ,  celuy  en  faveur  du¬ 
quel  la  Société  a  efte  formée, 
fe  trouve  avoir  la  fomme  prin¬ 
cipale  de  60.  piftoles,  fans  au¬ 
cune  charge  ,  outre  que  cette 
fomme  lu  y  a  rapporté  chaque 
N  v 
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année  beaucoup  plus  que  les  tj, 
piftoles  qu’il  a  efté  obligé  de  dé- 
bourfer.  La  Table  fuivanre ,  où 
vous  verrez  d’un  coup  d’œil  ce 
que  chacun  débourfe  ou  reçoit 
chaque  année ,  vous  donnera 
une  idée  plus  nette  de  la  forme 
de  cette  Société. 

Première,  année. 

Le  i 


reçoit: 
Le  ie.  donne 
Le  3  e.  donne 
Le  4e.  donne 
Le  je.  donne 
Le  6e.  donne 
Le  ic.  donne 


Seconde  année. 


Le  ier,  donne 
Le  ae.  reçoit 
Le  5e.  donne 
Le  4e.  donne 
Le  Ie.  donne 


xj,  piftoles. 
6o. 
13. 
xi. 

% 
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Le  6e.  donne  7. 

Le  7e.  donne  5. 


Troisième  année. 


Le  ier.  donne 
Le  2e.  donne 
Le  3e.  reçoit 
Le  4e.  donne 
Le  f.  donne 
Le  6e.  donne 
Le  7e.  donne 


Quatrième  année. 


Le  ier.  donne 
Le  2e.  donne 
Le  3e.  donne 
Le  4e.  reçoit 
Le  5e.  donne 
Le  6e.  donne 
Le  7e.  donne 

Cinquième 


année* 


Le  ier.  donne 
Le  2e.  donne 


xi. 

9- 

7> 

5* 


7- 

J* 


Le  3e.  donne 
Le  4e.  donne 
Le  je.  reçoit 
Le  6e.  donne 
Le  7e.  donne 


Sixième  année . 


Le  ier.  donne 
Le  ze.  donne 
Le  3e.  donne 
Le  4e.  donne 
Le  5e.  donne 
Le  6e.  reçoit 
Le  7e.  donne 


'terne  année , 


Le  ier.  donne 
Le  2e.  donne 
Le  3e.  donne 
Le  4e.  donne 
Le  5e.  donne 
Le  6e.  donne 
Le  7e.  reçoit 
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Quoyque  la  taxe  impofée  à 
chacun' des  Atfoci et  foie  inéga¬ 
le  ,  &  que,  les  premiers  débour- 
fent  plus  chaque  année  que  les 
derniers ,  cependant  les  Chinois 
eftiment  que  la  condition  de 
ceux-là  eft  beaucoup  plus  àvan- 
tageufe  que  celle  des  autres , 
parcequ’ils  reçoivent  pluftoft  la 
fomme  de  60.  piftoîes,  §£  que  le 
gros  denier  qu’ils  en  retirent 
dans  le  commerce,  les  dédom¬ 
mage  bien  des  avances  qu’ils  ont 
faites. 

Il  eft  temps,  mon  Reverendl 
Pere  ,  de  finir  cette  Lettre  qui 
n’a  efté  peut  eftre  que  trop  lon¬ 
gue.  J’efpere  vous  entretenir 
une  autre  année  des  ffuits  que 
Dieu  voudra  bien  opérer  par 
mon  miniftere  dans  cette  Chre£ 
tienté  naiflante  Je  la  recom¬ 
mande  à  vos  faints  Sacrifices  *  en 


P.  GABRIEL  MAREST,, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  j  e  sus, 

Au  Pere  Germon  de  la  mefme' 
Compagnie. 

jïtix  Cafcaskias,  Village  Illinois,: 
autrement  dit  de  V Immaculés 
Conception  de  la  Sainte  Vierge 
le  9.  novembre  1-711, 


On  Reverend  Pere  , 


La  paix  de  Notre-Seigneur. 

je  fouhaiterois  pouvoir  vous 
donner  de  nos  Millions  des  con- 
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ftoiflances  qui  répondirent  à  PiV 
dée  que  vous  vous  en  eftes  peut- 
eftre  formée.  Ce  qu’on  apprend 
tous  les  jours  en  Europe  de  ces 
vaftes  pais  femez  de  Villes  &:  de 
Bourgades ,  où  une  multitude 
innombrable  d’idolâtres  le  pre- 
fente  en  foule  au  zele  des  Mif- 
fîonnaires  ,  donneroit  lieu  de 
Croire  que  les  chofes  font  icy  fur 
le  mefme  pied  ;  il  s’en  faut  bien, 
ffion  R.  Pere  ,  dans  une  grande 
étendue  de  païs,  à  peine  trouve- 
t-on  trois  ou  quatre  Villages  ; 
noftre  vie  fe  pallè  à  parcourir 
d’épaiflès  foreffs,  à  grimper  fur 
les  montagnes ,  à  traverfer  en 
canot  des  lacs  &  des  rivières 
pour  atteindre  un  pauvre  Sauva¬ 
ge  qui  nous  fuit,  &  que  nous  ne 
fçau  rions  apprivoifer  ni  par  nos 
difeours,  ni  par  nos  carelles 
Rien  de  plus  difficile  que  la 
converlion  de  ces  Sauvages }  c’eR 
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tin  miracle  de  la  mifericorde  du 
Seigneur  :  il  faut  dabord  en  faire 
des  hommes,  5c  travailler  enfuite 
àen  faire  des  Chreftiens.Comme 
ils  font  maîtres  abfolus  d’eux-mê- 
mes  ,  fans  eftre  alïujettis  à  aucu¬ 
ne  Loy,  l’indépendance  dans  la¬ 
quelle  ils  vivent,  les  affervit  aux 
pallions  les  plus  brutales.  Il  y  a 
pourtant  des  Chefs  parmi  eux , 
mais  ces  Chefs  n’ont  nulle  auto¬ 
rité  :  s’ils  yfoient  de  menaces, 
loin  de  fe  faire  craindre,  ils  fe 
!  verroient  aulli-toft  abandonnez 
de  ceux  mefmes  qui  les  auroicnt 
choilis  pour  Chefs  ;  ils  ne  s  atti¬ 
rent  de  la  conlîderation  5c  du 
refpect  ,  qu’autant  qu’ils  ont, 
comme  on  parle  icy  ,  de  quoy 
faire  chaudière, .c’eft  à  dire,  de 
quoy  donner  des  feftins  à  ceux 
qui  leur  obéiflênt.  * 

C’eft  de  cette  indépendance 
que  naiflent  toute  forte  de  vices 
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qui  les  dominent.  Ils  font  UQ 
ches ,  traiflres  ,  légers  &  incon- 
flans ,  fourbes  ,  naturellement 
voleurs,  jufqu’à  fe faire  gloire  de 
leur  ad  relie  à  dérober ,  brutaux, 
fins  honneur ,  fans  parole,  capa¬ 
bles  de  tout  faire  quand  on  effe 
libéral  à  leur  égard  ,  mais  en 
mefme  temps  ingrats  ôc  fans  re- 
connoilfance.  Creft  mefme  les 
entretenir  dans  leur  fierté  natu¬ 
relle,  que  de  leur  fayre  gratuite¬ 
ment  du  bien  ;  ils  en  deviennent 
plus  infolens:  On  me  craint,  di- 
ient-ils ,  on  me  recherche.  Ainlî 
quelque  bonne  volonté  qu’on  ait 
de  les  obliger,  on  eft  contraint 
de  leur  faire  valoir  les  petits  ier- 
vices  qu’on  leur  rend. 

La  gourmandile  &  l’impudh 
cité  font  fur  tout  les  vices  qui  ré¬ 
gnent  *!e  plus  parmi  nos  Sauva¬ 
ges:  ils  fc  font  une  habitude  des 
âclions  les  plus  déteftables,avant 
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me  fuie  qu’ils  foient  en  âge  de 
connoilfre  toute  la  honte  qui  y 
cil  attachée  :  fi  vous  ajouftez  à 
cela  la  vie  errante  qu’ils  mènent 
dans  les  forefts  à  la  pourfuite  des 
belles  farouches,  vous  convien¬ 
drez  aifément  que  la  raifon  doit 
ellre  bien  aboutie  dans  ces  gens- 
là,  &  qu’elle  ell  bien  peu  capable 
de  fe  foumettre  au  joug  de  l’E¬ 
vangile.  Mais  plus  ils  font  éloi¬ 
gnez  du  Royaume  de  Dieu,  plus 
nollre  zele  doit-il  s’animer  pour 
Iles  en  approcher,  &  les  y  faire 
entrer.  ^Perfuadez  que  nous  ne 
pouvons  rien  de  nous  meimes, 
nous  fçavons  en  mefme  temps 
i  que  tout  nous  eft  poffible  avec  le 
fecours  de  ceîuy  pour  lequel  nous 
travaillons.  Nous  avons  mefme 
cet  avantage  dans  tes  con ver¬ 
rons  que  Dieu  veut  bien  opérer 
par  nollre  miniftere  ,  que  nous 
!  fournies  à  couvert  de  l'orgueil  & 
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de  tout  retour  que  nous  poiif- 
rions  faire  fur  nous-mehnes,  Ori 
ne  peut  attribuer  ces  conver-. 
fions,niaux  folidesraiionnemens 
du  Millionnaire ,  hi  à  fan  élo¬ 
quence  ,  ni  à  fes  autres  talensquj 
peuvent  eftre  utiles  en  d’autres 
païs ,  mais  qui  ne  font  nulle  inv 
preffionfur  l’efpritdenos  Sauva¬ 
ges:  on  n’en  peut  rendre  la  gloi¬ 
re  qu  a  celuy-là  feul ,  qui  des  pier¬ 
res  mefmes,  fçait  faire,  quand  il 
luy  plaift ,  des  enfans  d’Abra- 
iiam. 

Nos  Illinois  habitent  un  païs 
fort  agréable.  Il  n’eft  pas  néan- 
moinsauffi  enchanté  que  nous  le 
repréfente  l’Auteur  de  la  nou¬ 
velle  relation  de  l’Amérique  Mé¬ 
ridionale,  qui  a  paru  fous  lenorMi 
de  M  le  Chevalier  de  Tonti  J’ay 
°üi  dire  à  M,  de  Tonti  luy-meT 
me,  qu’il  iefavouoit  cet  ouvra¬ 
ge  ,  &  qu’il  n’y  reconnoidoic  que 
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fon  nom  qui  eft  à  ia  tefte. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  le 
pais  eft  très  beau  :  de  grandes  ri, 
vieres  qui  l’arrolent ,  de  vaftes  SC 
cpaiffes  forefts ,  des  prairies  a» 
gréables ,  des  collines  chargées 
de  bois  fort  touffus  ,  tout  cela 
fait  une  variété  charmante. 
Quoyque  ce  pais  foit  plus  au  Sud 
que  la  Provence ,  l’hyver  y  eft 
plus  grand  :  les  froids  y  font  pour¬ 
tant  affez  modérez.  Pendant 
l’efté  la  chaleur  y  eft  moins  gran¬ 
de  :  l’air  eft  rafraifehi  par  les  fo¬ 
refts,  &  par  la  quantité  de  riviè¬ 
res  ,  de  lacs,  Sc  d’étangs  dont  le 
pais  eft  coupé. 

La  riviere  des  Illinois  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Miffiffipi  vers  Ie35>. 
degré  de  latitude  5  elle  a  environ 
150.  lieues  de  longueur,  &  ce  n’eft 
gueres  que  vers  le  printemps  qu’¬ 
elle  eft  bien  navigable.  Elle  court 
auSud-Oueft,  devient  du  Nord^ 
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Eft  ou  Eft-Nord  Eft.  Les  cam¬ 
pagnes  &  les  prairies  font  toutes 
couvertes  de  Bœufs ,  de  Che¬ 
vreuils  ,  de  Biches,  de  Cerfs ,  & 
d’autres  belles  fauves.  Le  gibier 
y  eft  encore  en  plus  grande 
abondance  :  on  y  trouve  fur-tout 
quantité  de  Cygnes,  de  Grues, 
d’Outardes,  &  de  Canards  :  les 
folles  avoines  qui  croiflent  natu¬ 
rellement  dans  les  campagnes , 
les  engrailfent  de  telle  forte , 
qu’il  en  meurt  très-fouvent  que 
la  graillé  étouffe.  Les  Poules 
d’Indes  y  font  pareillement  en 
grand  nombre ,  Scelles  font  auffi 
bonnes  qu’en  France. 

Ce  pays  ne  fe  borne  pas  à  la 
riviere  des  Illinois:  il  s’étend 
encore  le  long  du  Miffiffipi  de 
l’un  &  de  l’autre  cofté ,  &  a  en¬ 
viron  200.  lieues  de  longueur  , 
&  plus  de  ioo.  de  largeur.  Le 
Miffiffipi  eft  un  des  plus  beaux 
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fleuves  du  monde  :  une  chalou¬ 
pe  le  monta  ces  dernieres  années 
jufqu’à  800.:  lieues  :  des  chutes 
d’eau  l’empefcherent  d’aller  plus 
loin. 

Sept  lieues  au-deflousde  l’em¬ 
bouchure  du  fleuve  des  Illinois, 
fe  trouve  une  grande  riviere 
nommée  le  Miffouri ,  ou  plus 
communément  Pekitanoui ,  c’eft- 
à-dire ,  eau  bourbeufe ,  qui  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Miffiffipi,  du  cofté 
de  l’Oueft  :  elle  eft  extrême¬ 
ment  rapide.  Se  elle  falit  les  bel¬ 
les  eaux  du  Miffiffipi ,  qui  cou¬ 
lent  de  là  jufqu’à  la  mer.  Elle 
vient  du  Nord-Oueft ,  allez  près 
i  des  mines  que  les  Efpagnols  ont 
dans  le  Mexique ,  &  eft  fort  com- 
!  mode  aux  François  qui  voyagent 
en  ce  pays  là. 

Environ  80.  lieues  au  delîous 
du  cofté  de  la  riviere  des  Illinois, 

!  c’eft-à-dire  du  cofté  de  l’Eft  (  car 
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le  Miiîîffipi  court  ordinairement 
duNordau  Sud  )  fë  décharge  en¬ 
core  une  autre  belle  riviere  ap- 
pellée  Ouabache.  Elle  vient  de 
l’Eft-Nord-Eft.  Elle  a  trois  bras, 
dont  i’un  va  jufqu’aux  Iroquois, 
l’autre  s’étend  vers  la  Virginie 
&  la  Caroline  ,  &c  le  troifiéme 
jufqu’aux  Miamis.  On  prétend 
qu’il  s’y  trouve  des  mines  d’ar¬ 
gent:  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft 
qu’il  y  a  dans  ce  païs-cy  des  mi¬ 
nes  de  plomb  &  d’étain ,  &  que 
il  des  Mineurs  de  profeffion  ve- 
noient  creufer  cette  terre  ,  ils  y 
trouveroient  peuteftre  des  mi¬ 
nes  de  cuivre  &  d’autre  métal. 

Outre  ces  grands  fleuves  qui 
arrolènt  un  pais  II  étendu ,  il  y  a1 
encore  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  rivières.  C’eft  fur  une  de 
ces  rivières  qu’eft  fitué  noftrc 
Village  du  codé  de  PEU  entre  le 
fleuve  Ouabache  &  le  Pekitanoui. 

Nous 
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Nous  fommes  par  le  38.  degré. 
On  voie  quantité  de  Bœufs  6c 
d’Ours  qui  paillent  fur  les  bords 
du  fleuve  Ouabache.  La  chair  des 
jeunes  Ours  eft  un  mets  très  dé¬ 
licat. 

Les  marais  font  remplis  dé  ra¬ 
cinés  ,  dont  quelques-unes  font 
excellentes,comme  font  les  pom¬ 
mes  de  terre,  6c  d'autres  dont  il 
eft  inutile  de  marquer  icy  les 
noms  barbares.  Les  arbres  y  font 
fort  hauts  6c  fort  beaux:  il  yen 
a  un  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Cedre  du  Liban  :  c’eft  un 
grand  arbre  fort  droit,  qui  ne 
pouffe  fes  branches  qu’en  haut, 
où  elles  forment  une  efpcce  de 
couronne.  Le  Copal  eft  un  autre 
arbre  dont  il  fort  de  la  gomme, 
qui  répand  une  odeur  aufffagréa- 
!  bleque  celle  de  l’encens. 

Les  arbres  fruitiers  ne  font  pas 
icy  en  grande  quantité  :  on  y 
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trouve  des  pommiers  5c  des  pru¬ 
niers  lauvages,  qui  produiraient 
peut  eftre  de  bons  fruits  s’ils  ef- 
toient  greffez^  beaucoup  de  meu- 
riers  dont  le  fruit  n’eft  pas  fi  gros 
qu’en  France  ,  ôc  différentes  ef- 
peces  de  Noyers.  Les  Pacanes 
(c’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  fruit 
d’un  de  ces  Noyers)  font  de  meil¬ 
leur  goût  que  nos  noix  de  Fran¬ 
ce  :  on  nous  a  apporté  des  Pef- 
chers  du  Miffiffipi  qui  viennent 
fort  bien.  Mais  parmi  les  fruits 
du  pais ,  ceux  qui  me  paroifTent 
les  meilleurs,  &  qui  feraient  cer¬ 
tainement  eftimezen  France ,  ce 
font  les  Piakimina ,  ôc  les  Race- 
mina.  Ceux  cy  font  longs  deux 
fois  à  peu  près  comme  le  doigt, 
&  gros  environ  comme  le  bras 
d’un  enfant:  ceux  là  reflemblent 
aflèz  aux  neffles ,  à  la  referve  que 
la  couronne  en  eft  plus  petite. 
Nous  avons  auffi  du  raifin ,  mais 
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il  n’eft  que  médiocrement  bon  ; 
c’eft  au  haut  des  arbres  qu’il  fauç 
le  cueillir.  Quelquefois  nous  a- 
vons  efté  contraints  d’en  faire 
du  vin ,  faute  d’en  avoir  d’autre 
pour  dire  la  Mefle.  Nos  Sauva¬ 
ges  ne  font  pas  accouftumez  à 
cueillir  le  fruit  aux  arbres  *  ils 
croyent  faire  mieux  d’abattre  les 
arbres  mefmes  :  ce  qui  eft  caulè 
qu’il  n’y  a  prefque  aucun  arbre 
fruitier  aux  environs  desVillages. 

11  femble  qu’un  païs  auffi  beau 
6c  aufll  étendu  que  celuy-cy ,  de- 
vroit  eftrelemé  de  Villages  bien 
peuplez  :  cependant  il  n’y  en  a 
que  trois  en  comptant  le  noftre , 
donc  l’un  eft  à  plus  de  cent  lieues 
d’icy,  où  il  y  a  huit  à  neuf  cens 
Sauvages ,  8c  l’autre  eft  fur  le 
Miffiffipi  à  25.  lieues  de  noftre 
Village.  Les  hommes  font  com¬ 
munément  d’une  taille  haute, 
fort  leftes ,  6c  bons  coureurs ,  ef- 
Oij 
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tant  accoullumez  dès  leur  plus 
tendre  jeunelîe  à  courir  dans  les 
forefts  après  les  belles.  Ils  ne  le 
couvrent  qu’à  la  ceinture ,  ayant 
le  reftedu  corps  tôutnud:  pour 
les  femmes,  elles  le  couvrent  en¬ 
core  le  fein  d’une  peau  de  Che¬ 
vreuil.  Mais  les  uns  &  les  autres 
font  veftus  modeftement  quand 
ils  viennent  à  TEglife  :  ils  s'en¬ 
veloppent  le  corps  d’une  grande 
peau,  ou  bien  ils  s’habillent  d’u¬ 
ne  robbe  faite  de  plulîeurs  peaux 
coufues  enfemble. 

Les  Illinois  font  beaucoup 
moins  barbare?  que  les  autres 
Sauvages  :  le  Chriftianifme  &  le 
commerce  des  François  les  a 
peu  à  peu  civilifez  :  c’effc  ce  qui 
le  remarque  dans  noftre  Village 
dont  les  habitans  font  prefque 
tous  Chreftiens  :  c’eft  auffi  ce 
qui  a  porté  plulîeurs  François  à 
s’y  établir ,  &;  tout  récemment 
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nous  en  avons  marié  trois  avec 
des  Illmoilès.  Ces  Sauvages  ne 
manquent  pas  d’efprit ,  ils  font 
naturellement  curieux ,  &  tour¬ 
nent  une  raillerie  d’une  maniéré 
allez  ingenieufe.  La  chalïe  &  la 
guerre  "font  toute  l’occupation 
des  hommes  :  le  relie  du  travail 
regarde  les  femmes  &  les  filles  : 
ce  font  elles  qui  préparent  la 
terre  que  l’on  doit  enièmencer, 
qui  font  la  cuifine ,  qui  pilent  le 
bled  ,  qui  conftruifent  les  caba¬ 
nes,  &  qui  les  portent  fur  leurs 
épauleS  dans  les  voyages.  Ces 
!  cabanes  fe  fabriquent  avec  des 
nattes  faites  de  jonc  plat,  qu’el- 
|  les  ont  l’ad relié  de  coudre  les 
unes  aux  autres  de  telle  forte, 
que  la  pluye  ne  peut  y  pénétrer 
quand  elles  font  neuves.  Outre 
cela  elles  s’occupent  à  mettre  en 
œuvre  le  poil  de  bœuf,  &  à  en 
!  faire  des  jarretières,  des  ceintu- 
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res  3  6c  des  fâcs  :  car  les  bœufs 
font  icy  bien  difïerens  de  ceux 
d’Europe  .*  outre  qu’ils  ont  une 
grofle  bofle  fur  le  dos  vers  les 
épaules ,  ils  font  encore  tout 
couverts  d’une  laine  très  fine, 
qui  tient  lieu  à  nos  Sauvages  de 
celles  qu’ils  tireroient  des  mou¬ 
tons  ,  s’il  y  en  avoir  dans  le 
pays. 

Les  femmes  ainlî  occupées  6c 
humiliées  par  le  travail ,  en  font 
plus  dociles  aux  véritez  de  l’E¬ 
vangile.  Il  n’en  eft  pas  de  mef- 
ine  vers  le  bas  du  Miffiffipi ,  où 
l’oyfiveté  qui  régné  parmi  les 
perfonnes  du  fexe,  donne  lieu 
aux  plus  affreux  déréglemens, 
6c  les  éloignent  entièrement  de 
la  voyç  du  fa  lut. 

Il  fer  oit  difficile  de  dire  quel¬ 
le  eft  la  Religion  de  nos  Sauva¬ 
ges  ;  elle  confifte  uniquement 
dans  quelques  fuperftitionsdont 
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on  amule  leur  crédulité.  Com¬ 
me  toute  leur  connoilîance  le 
borne  à  celle  des  Belles ,  2c  aux 
befoins  de  la  vie ,  c’ell  auffi  à  ces 
chofes  que  fe  borne  tout  leur 
culte.  Des  Charlatans  qui  ont 
un  peu  plus  d’efprit  que  les  au¬ 
tres,  s’attirent  leur  relpect  par 
leur  habileté  à  les  tromper.  Ils 
leur  perfuadent  qu’ils  honorent 
une  efpece  de  Génie,  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  Manitou  5 
Se  à  les  entendre ,  c’efl  ce  Génie 
qui  gouverne  toutes  chofes ,  Se 
qui  eft  le  maiftre  de  la  vie  Se  de 
la  mort.  Un  Oyfeair,  un  Peuf* 
un  Ours  5  ou  pluftoft  le  plumage 
des  oyfeaux  ,  Sc  la  peau  de  ces 
belles ,  voilà  quel  eft  leur  Mani¬ 
tou  :  ils  l’expofent  dans  leurs  ca¬ 
banes,  &  ils  luy  font  des  facri- 
fices  de  Chiens ,  ou  d’autres  ani¬ 
maux. 

Les  Guerriers  portent  leurs 
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Manitous  dans  une  narre,  &  ils 
les  invoquent  fans  celle  pour 
remporter  la  victoire  fur  leurs 
ennemis.  Les  Charlatans  ont 
pareillement  recours  à  leurs  Ma- 
nitous  quand  ils  eompofènt  leur 
médecine,  ou  qu’ils  panfent  leurs 
malades.  Ils  accompagnent  ces 
invocations  de  chants,  de  dan- 
fes,  &  de  contorlîons  affreufcs , 
pour  faire  croire  qu’ils  font  agi¬ 
tez  de  leurs  Manitous  $  &  en 
mefme  temps  ils  agitent,  telle¬ 
ment  leurs  malades ,  qu’ils  leur 
caufent  fouvent  la  mort.  Dans 
ces  diverfes  agitations ,  le  Char¬ 
latan  nomme  tantofl  une  befle, 
Sc  tantofl  une  autre  :  en  fuite  il 
le  met  à  fuccer  la  partie  du  corps, 
où  le  malade  fent  de  la  douleur: 
après  l’avoir  fuccée  pendant 
quelque  temps ,  il  fè  leve  tout  à 
coup ,  &  il  luy  jette  üne  dent 
d’Ours ,  ou  de  quelque  animal 
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qu’il  cenoic  cachée  dans  la  bou¬ 
che  :  Cher  ami ,  s’écrie  - 1  -  il ,  tu 
as  la  vie ,  voilà  ce  qui  te  tuoit  : 
après  quoy  il  dit  en  s'applaudit 
la  ne  :  Qui  peut  re  lifter  à  mon 
Manitou  ?  N’eft  ce  pas  luy  qui 
eil  le  maiftre  de  la  vie  ?  Si  le  ma¬ 
lade  vient  à  mourir,  il  a  auffi- 
toft  une  fourberie  toute  prefte , 
pour  rejetter  cette  mort  lur  une 
autre  caufe ,  qui  eft  lurvenue  de¬ 
puis  qu’il  a  quitté  le  malade. 
Mais  au  contraire,  fi  le  malade 
recouvre  la  fan  té  ,  c’eft  alors 
qu’on  le  confidere,  qu’on  le  re¬ 
garde  luy  -  mefme  comme  un 
Manitou  ;  &  qu’après  l’avoir 
bien  payé  de  les  peines ,  on  luy 
apporte  encore  tout  ce  qu’il  y  a 
de  meilleur  dans  le  Village  pour 
le  régaler. 

L’autorité  que  fe  donnent  ces 
fortes  de  Charlatans ,  met  un 
çrand  obftacle  à  la  converfion 
Ô  v 
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des  Sauvages  :  em  brader  le  Chri- 
fiianifme,  c’eft  s’expofer  à  leurs 
infultes,& à  leurs  violences.  Il  n’y 
a  qu’un  mois  qu’une  fille  Chref 
tienne  en  fit  i’experience  :  elle 
paffoit  tenant  fon  chapelet  à  la 
main  devant  la  cabanne  d’un 
de  ces  impofteurs  :  cekiy-cy  s’i¬ 
maginant  que  la  vué’d’un  cha¬ 
pelet  femblable  avoir  caufé  la 
mort  à  Ton  pere,  entra  auffi  toft 
en  fureur ,  prit  fon  fufil ,  &  eftoic 
fur  le  point  de  tirer  fur  cette 
pauvre  Néophyte,  fans  qu’il  fut 
arrefté  par  quelques 
qui  fe  trouvèrent  pré! 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  de 
fois  j’ay  reçu  de  leur  part  de  pa¬ 
reilles  infultes,  ni  combien  de 
fois  j’aurois  expiré  fous  leurs 
coups,  fans  une  protection  par¬ 
ticulière  de  Dieu ,  qui  m’a  pré¬ 
fer  vé  de  leur  fureur.  Une  fois 
entre  autres  ,  l’un  d’eux  m’auroit 
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fendu  la  telle  d’un  coup  de  ha¬ 
che,  fi  je  ne  m’eftois  détourné 
dans  le  temps  mefme  qu’il  avoit 
le  bras  levé  pour  me  frapper. 
Grâces  à  Dieu  noftre  Village  efl 
purgé  de  tous  ces  fourbes.  Le 
foin  que  nous  avons  pris  nous- 
mefmes  des  malades,  les  reme- 
des  que  nous  leur  donnons ,  fie 
qui  opèrent  la  guérifon  de  la 
plufpart,  ont  perdu  les  Charla¬ 
tans  de  crédit  fie  de  réputation, 
&  les  ont  forcez  d’aller  s’établir 


ailleurs. 

Il  y  en  a  pourtant  parmi  eux 
qui  ne  font  pas  tout  -  à  -  fait  fi 
brutaux  ;  on  peut  quelquefois 
les  entretenir ,  fie  effayer  de  les 
détromper  de  la  toile  confiance 
qu’ils  ont  en  leurs  Manitous  : 
mais  il  n'eft  pas  ordinaire  d  y 
réuilir.  Un  entretien  qu’un  de 
nos  Peres  eut  avec  un  de  ces 
Charlatans ,  vous  fera  connoiflre 
Ovj 
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j u /qu’où  va  leur  enreftement  à 
cet  egard  ,  &  quelle  doit  être 
la  condefcendance  d’un  Million- 
11  aire,  pour  en  venir  jufqu’à  ré¬ 
futer  des  opinions  auffi  extrava¬ 
gantes  que  celles  dont  ils  font 
prévenus. 

Les  François  eftoient  venus 
établir  un  Fort  fur  le  fleuve 
Ouabache  :  ils  demandèrent  un 
Millionnaire ,  Sc  le  Pere  Mermec 
leur  fut  envoyé.  Ce  Pere  crut 
devoir  auffi  travailler  à  la  conver¬ 
sion  des  'Mafcoutens  qui  avoienc 
fait  un  Village  fur  les  bords  du 
melme  fleuve  :  c’efl  une  Nation 
de  Sauvages  qui  entend  la  lan¬ 
gue  Illinoile ,  mais  qui  par  Pat-  - 
tacitement  extrême  qu’elle  a. 
pour  les  fuperftifions  de  les 
Charlatans ,  n’eftoit  pas  trop  dif- 
pofée  à  écouter  les  instructions 
du  Miffionnaire. 

Le  parti  que  prit  le  P.  Mer- 
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met, fut  de  confondreen  leur  pre* 
fence  un  de  ces  Charlatans,  qui 
ad  oroi  t  leBœuf  com  m  e  fo  n  gra  n  d 
il ianitou.  Après  l’avoir  conduit 
infenf  blement  julqu’à  avouer, 
que  ce  n’eftoit  point  leBænfqu’il 

adoroit,maisunilAî»^c,&debœuf 

qui  eft  fous  la  terre, qui  anime  tous 
les  bœufs,  &  qui  rend  la  vie  à  fes 
malades;  i!  luy  demanda  fi  les  au¬ 
tres  belles,  comme  l’Ours,  par 

exemple,  que  fes  camarades  ado- 

roient,  n’eftoient  pas  pareille¬ 
ment  animez  par  un  Manitou 
qui  ell  fous  la  terre  :  fans  doute, 
répondit  le  Charlatan  :  mais  lî 
cela  elt ,  reprit  le  Millionnaire  ,, 
les  hommes  doivent  avoir  auffi 
un  Manitou  qui  les  anime.  Rien 
de  plus  certain,  dit  le  Charla¬ 
tan.  Cela  me  fuffit,  répliqua  le 
Millionnaire  ,  pour  vous  con¬ 
vaincre  que  .vous  elfes  bien  peu 
raifonnable  :  car  h  l’homme  qui 
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effc  fur  la  terre ,  elt  le  maiftre  de 
tous  les  animaux,  s'il  les  tue, 
s’il  les  mange  5  il  faut  que  le 
Manitou  qui  anime  les  hommes, 
foit  auffi  le  maiftre  de  tous  les 
autres  Manitous  :  où  eft  donc 
voftre  e/prit  de  ne  pas  invoque* 
celuy  qui  eft  le  maiftre  de  tous 
Jes  autres  ?  Ce  raifonnement  dé¬ 
concerta  le  Charlatan  5  &  c’eft 
tout  l’effet  qu’il  produifît ,  car 
ils  n’en  furent  pas  moins  atta¬ 
chez  à  leurs  ridicules  fuperfti- 
tions ,  qu’ils  l’eftoient  aupara¬ 
vant. 

Dans  ce  temps-là  mefme  une 
maladie  conragieufe  défola  leur 
Village,  &  enlevoitchaque  jour 
plu  fleurs  Sauvages  :  les  Charla¬ 
tans  n’eftoient  pas  épargnez ,  de 
ils^mouroient  comme  les  autres. 
Le  Millionnaire  crut  pouvoir 
s’attirer  leur  confiance  en  pre¬ 
nant  foin  de  tant  de  malades:  il 
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s’y  appliqua  lans  relafche,  &  Ion 
zele  penfa  luy  coufter  plufieurs 
fois  la  vie.  Les  fervices  qu’il  leur 
rendoit  ,  n’eftoient  payez  que 
d’outrages  5  A  y  en  eut  mefme 
qui  en  vinrent  jufqu’à  décocher 
des  fléchés  contre  luy,  qui  rom- 
berent  à  les  pieds,  ioit  qu’elles 
fuflent  pouflees  par  des  mains 
trop  foibîcs  ,  ou  que  Dieu  qui 
deftinoit  le  Millionnaire  à  d’au¬ 
tres  travaux  ,  ait  voulu  le  fouf- 
traire  pour  lors  à  leur  fureur.  Le 
P .  Mermet  ne  laiflà  pas  de  confé¬ 
rer  le  Baptefme  à  quelques  Sau¬ 
vages  qui  le  demandèrent  avec 
inftance  ,  êe  qui  moururent  peu 
après  l’avoir  reçu. 

Cependant  les  Charlatans  s’é¬ 
loignèrent  un  peu  du  fort,  pour 
faire  un  grand  facrifice  à  leur 
Manitou.  Ils  immolèrent  jufqu’à 
40.  Chiens ,  qu’ils  portèrent  au 
haut  d’une  perche  en  chantant, 
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@n  danfant,  &  en  faifant  mille 
poftures  extravagantes,  La  mor¬ 
talité  ne  cefloit  pas  pour  tous  ces 
facrifices.-  Le  Chef  des  Charla¬ 
tans  s’imagina  que  leur  Manitou 
plus  faible  que  le  Manitou  des 
François  eftoit  contraint  de  luy 
ceder.  Dans  cette  perfuafion  il 
ht  planeurs  fois  le  tour  du  fort 
en  criant  de  toutes  fes  forces: 
«Nous  fommes  morts;  douce-. 
«  ment ,'  Manitou  des  François  r 
«frappe  doucement,  ne  nous  tue 
«  pas  tous.  Puis  s’a  dre  liant  au  Mif- 
«  fionnaire  :  Arrefte ,  bon  Mani. 
«tou,  fais-nous  vivre,  ru  as  la  vie 
«  &  la  mort  dans  ton  coffre  ;  laide 
«la  mort,  donne  la  vie.  Le  Mif- 
ffonnaire  l’appaif^. ,  6e  luy  promit 
de  prendre  encore  plus  de  foin 
des  malades  qu’il  n’avoit  fait  juf- 
qu’alors  :  mais  nonobftant  tous 
les  foins  qu’il  fe  donnq,  il  périt 
plus  de  la  moitié  du  Village. 
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Pour  revenir  à  nos  Illinois,  ils 
font  bien  différens  de  ces  Sauva¬ 
ges,  &.  de  ce  qu’ils  eftoient  eux- 
rhefmes  autrefois.  Le  Chnfba- 
nifme ,  comme  je  l’ay  déjà  die ,  a 
adouci'  leurs  moeurs  farouches  y 
ôc  ils  fe  diftinguent  maintenant 
par  certaines  maniérés  douces  &C 
honneftes  ,  qui  ont  porté  des 
François  à  prendre  de  leurs  filles 
en  mariage.  De  plus  nous  trou¬ 
vons  en  eux  de  la  docilité ,  &  de 
l’ardeur  pour  la  pratique  des  ver¬ 
tus  Chreftiennes.  Voicy  l’ordre 
que  nous  obfervons  chaque  jour 
dans  cette  Million.  Dèslegrand 
matin  on  appelle  les  Cathecu- 
menes  à  l’Eglife  ,  ou  ils  font  la 
priere,  ils  écoutent  une  Inftruc- 
tion,  &  chantent  quelques  Can¬ 
tiques.  Quand  ils  font  retirez  , 
on  dit  la  Mefife, à  laquelle  tous 
les  Chreftiens  affilient,  les  hom¬ 
mes  placez  d’un  cofté ,  &  les  te m- 
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mes  de  l’autre  :  on  y  fait  aulïî  la 
priere,  quieft fuivie  d’une  Inrtru- 
dion  3  après  quoy  chacun  va  à 
ion  travail  :  nous  nous  occupons 
en  fui  te  à  vifîter  les  malades  ,  a 
leur  donner  les  remedes  necef- 
faites,  à  les inftruire ,  6c  àconfo. 
1er  .ceux  qui  ont  quelque  fuiet 
d’affliélion. 

Après  midy  fe  fait  le  CarechiC 
me,  où  tout  le  monde  fe  trouve, 
Chreftiens  6c  Catéchumènes , 
hommes  ôc  enfans,  jeunes  gens 
6c  vieillards ,  6c  où  chacun  fans 
diftinélion  de  rang  ny  d’âge  ré¬ 
pond  aux  queftions  que  luy  fait 
le  Millionnaire.  Comme  ces  Peu¬ 
ples  n’ont  aucun  livre,  6c  que  na¬ 
turellement  ils  font  indolens,  ils 
auroient  bien -tort:  oublié  les 
principes  de  la  Religion  ,  rt  on 
ne  leur  en  rappelloit  le  fouvenir 
par  des  Inrtrucrtions  prefque  con¬ 
tinuelles.  La  vifite  des  cabanes 
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nous  occupe  le  relie  de  la  jour- 
née. 

Le  foir  tout  le  monde  s’allem- 
ble  encore  à  l’Eglife ,  pour  y  en¬ 
tendre  une  Inllruélion  ,  faire  la 
Priere ,  6c  chanter  quelques  Can¬ 
tiques.  Les  Dimanches  6c  les 
pelles  on  ajoute  aux  Exercices 
ordinaires  une  Inltru&ion  qui  le 
fait  après  les  Velpres.  La  ferveur 
avec  laquelle  ces  bons  Néophy¬ 
tes  fe  rendent  à  l’Eglife  à  toutes 
ces  heures,  eft  admirable  :  ils  in¬ 
terrompent  leur  travail  ,  6c  ac¬ 
courent  'de  fort  loin  pour  s’y 
trouver  au  temps  marqué.  Ils 
terminent  d’ordinaire  la  journée 
par  des  affemblées  particulières 
qu’ils  font  dans  leur  maifon ,  les 
hommes  féparément  des  fem¬ 
mes-,  6c  là  ils  recitent  ie  Chape- 
Jet  à  deux  chœurs ,  6c  chantent 
bien  avant  dans  la  nuit  des  Can¬ 
tiques.  Ces  Cantiques  font  de 
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véritables  Inftrudions  qu’ils  re¬ 
tiennent  d’autant  plus aifëment, 
que  les  paroles  font  fur  des  airs 
qu’lis  fçavent ,  &  qui  leur  plan* 
fent.  ' 

Ils  s’approchent  fournit  des 
Sacremens,  &  l’ufage  eft  parmi 
eux  de  fe confefler  Sç  de  commu¬ 
nier  de  quinze  en  quinze  jours.. 
Nous  avons  efté  obligez  de  fixer' 
les  jou  rs  auxquels  ils  pourroient 
fe  confefîery  fans  quoy  ils  ne  nous 
laifieroient  pas  le  Icifir  de  va¬ 
quer  à  nos  autres  fondions.  C’eft 
le  Samedy  &  le  Dimanche  de 
chaque  lemaine  que  nous  les  en¬ 
tendons,  Si  ces  jours-là  nous  fem¬ 
mes  accablez  par  la  fouie  des  Pe- 
nirens.  Le  foin  que  nous  prenons^ 
des  malades  nous  attire  toute 
leur  confiance.  C’eft  fur- tout 
dans  ces  mornens  que  nous  re-, 
cueillons  le  fruit  de  nos  travaux  : 
leur  docilité  eit  parfaite  alors 
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nous  avons  la  confolation  allez 
ordinaire  de  les  voir  mourir  dans 
une  grande  paix ,  6e  avec  une 
vive  efperance  d’eftre  bien  toft 
réunis  à  Dieu  dans  le  Ciel. 

Cecre  Million  doit  Ton  établif- 
fementau  feu  Pere  Gravier.  A  la 
vérité  le  P.  M arque t  fut  le  pre^ 
mier  qui  découvrit  le  Miffiffipi 
-il  y  a  environ  39.  ans  :  mais  ne 
fçachant  pas  la  Langue  du  païs , 
il  ne  s’y  arrefta  pas.  Quelque 
temps  après  il  y  fît  un  fécond 
voyage ,  dans  le  deflëin  d’y  fixer 
fa  demeure,  &  de  travailler  à  la 
converfion  de  ces  Peuples  j  la 
mort  qui  nous  l’enleva  lorfqu  il 
elloit  en  chemin ,  laiffa  à  un  au¬ 
tre  le  foin  d’executer  cette  en- 
treprife.  Ce  fut  le  P.Dalloës  qui 
s’en  chargea:  il  fçavoit  la  Langue 
-des  Oumiamîs ,  laquelle  approche 
aflez  de  celle  desdllinois:  cepen¬ 
dant  il  n’y  fit  que  fort  peu  de  fé- 
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jour,  dans  la  penfee  où  il  eftoit, 
qu’il  feroit  de  plus  grands  fruits 
dans  une  autre  contrée,  où  effe¬ 
ctivement  il  finit  fà  vie  apoftoli- 
que. 

Ainfi  c’efi:  proprement  le  Pere 
Gravier  qui  doit  eftre  regardé 
comme  le  Fondateur  de  la  Mifi 
fion  des  Illinois  5  c’eft  luy  qui  a 
défriché  le  premier  tous  les  prin¬ 
cipes  de  leur  Langue,  &  qui  les 
a  réduits  félon  les  réglés  de  la 
Grammaire  :  nous  n’avons  fait 
que  perfectionner  ce  qu’il  a  com¬ 
mencé  avec  fuccès.  Ce  Million¬ 
naire  eut  dabord  beaucoup  à 
foufFrir  des  Charlatans  ,  &  fa  vie 
fut  expofée  à  de  continuels  dan¬ 
gers  :  mais  rien  ne  le  rebutoit, 
&il  furmontâ  tous  les  obffacles 
par  fa  patience  6c  par  là  douceur. 
Eftant  obligé  de  partir  pour  J14V- 
cbillimakinac ,  fa  Million  fut  con¬ 
fiée  au  P.  Bineteau  &  au  P.  Pinet. 
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Je  travaillay  quelque  temps  avec 
ces  deux  Millionnaires ,  &  après 
leur  mort  je  reftay  leul  chargé 
de  toutes  les  fatigues  de  la  Mif- 

c 

lion  jufqu’à  l’arrivée  du  P.  Mer- 
met.  J’eftois  auparavant  dans  le 
grand  Village  d es  Peouarias ,  où 
le  P.  Gravier ,  qui  y  eftoir  re¬ 
tourné  pour  la  fécondé  fois  3  re¬ 
çut  une  blefîùre  qui  luy  caufa  la 
mort. 

Nousavons  perdu  peu  de  mon¬ 
de  cette  année.  Mais  je  regrette 
infiniment  un  de  nos  Inftruc- 
teurs ,  dont  la  vie  êe  la  mort  ont 
efté  très  édifiantes.  Nous  appel¬ 
ions  icy  Inftru&eurs ,  ce  que  dans 
d’autres  Millions  on  appelle  Ca- 
téchiftes  -,  parceque  ce  n’eft  pas 
dans  l’Eglife,  mais  dan?  les  ca¬ 
banes  qu’ils  inflruifent  les  Caté¬ 
chumènes  6e  les  nouveaux  Fidè¬ 
les.  Il  y  a  pareillement  des  In- 
ftruétrices  pour  les  femmes  6C 
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pour  les  filles.  Henry  (  c’eftainfi 
que  fe  nommoit  l’Inftrudeur 
donc  je  parle  )  quoyque  d’une 
famille  allez  baffe,  s’eftoit  ren¬ 
du  refpeétable  à  tout  le  monde 
par  fa  grande  pieté.  I!  n’y  a  voie 
que  fepe  à  huit  ans  qu’il  derneu- 
roit  dans  noftrc  Village.-  avant 
que  d’y  venir  ,  il  n’avoit  jamais 
vu  de  Millionnaire,  &  n’avoic 
pas  mefme  la  première  idée  du 
Chrifhanifme.  Sa  converfion  eue 
quelque  chofe  d’alfez  fingulier. 
Il  fuc  atcaqué  de  la  petite  véro¬ 
le  luy  toute  fa  famille  :  cette 
maladie  luy  ravit dabord  fafem- 
me,  &  quelques-uns  de  les  en- 
fans  j  elle  rendit  lesautres  aveu¬ 
gles ,  ou  extrêmement  diffor¬ 
mes  :  il  fuc  luy  mefme  réduit  à 
l’extrémité.  Lorfqu’jl  croyoit 
n’avoir  plus  que  quelques  mo- 
mens  à  vivre,  il  luy  fembla  voir 
des  Millionnaires  qui  luy  ren- 
V  doient 
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doient  la  vie,  qui  luy  ouvroienc 
la  porte  du  Ciel ,  &  qui  le  pref 
foienc  d’y  encrer  ;  &  dès  ce  mo¬ 
ment  il  commença  à  fe  mieux 
porter. 

A-peine  fut-il  en  eftat  de  mar¬ 
cher  ,  qu’il  vint  nous  trouver 
dans noftre  Village ,  &nous  pria 
instamment  de  luy  apprendre  les 
véritez  de  la  Religion  :  à  mefure 
que  nous  l’inftruifions ,  -il  enfei- 
gnoit  à  Tes  enfans  ce  qu’il  avoic 
retenu  de  nos  Inftrudions ,  &c 
toute  cette  famille  fut  bien-toffc 
difpofée  à  recevoir  le  Baptefme. 
Un  de  fes  enfans ,  tout  aveugle 
qu’il  efloit ,  nous  charma  par  les 
grands  fcntimens.de  pieté  que 
nousdccouvrifmes  en  luy  Dans 
les  cruelles  maladies  donc  il  fut 
long-temps  affligé, (a  priere  eftoit 
continuelle,  &il  eft  mort  depuis 
quelques  années  dans  une  gran¬ 
de  innocence.  Henry  fon  pere 

XI.  Rec.  P 
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a  pafTé  pareillement  par  de  ru¬ 
des  épreuves  :  une  longue  &  fâ- 
cheufe  maladie  acheva  de  puri¬ 
fier  fa  vertu ,  &  l’a  difpofé  à  une 
mort  qui  nous  a  paru  précieufe 
aux  yeux  de  Dieu. 

II. n’y  a  que  peu  de  temps  que 
je  conferay  auffi  le  Baptefme  à 
une  jeune  Catéchumène  âgée  -de 
j 7,  ans  ,  qui  a  fort  édifié  nos 
Chreftiens  par  fa  fermeté,  &par 
fon  attachement  inviolable  au 
Chriflianifme.  Les  exemples  do- 
meftiques  eftoient  bien  capables 
de  la  féduire  :  fille  d’un  pere  &c 
d’une  mere  idolâtres,  elle  trou- 
voit  dans  fâ  propre  famille  les 
plus  grands  obftacles  aux  vertus 
qu’elle  pratiquoit.  Pour  l’éprou¬ 
ver  encore  davantage  ,  il  prit 
fantaifie  à  un  jeune  libertin  de 
l’époufer  :  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  faire  confentir  à  ce  ma¬ 
riage,  jufqu’à  promettre  qu’il  fe 
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feroit  Chreftien.  Le  pere  &  la 
mere  de  noflre  Catéchumène, 
qui  avoient  efté  gagnez  par  le 
jeune  homme,  la  traitterent  avec 
la  derniere  inhumanité  pour  ■ 
ébranler  fa  confiance.  Son  frere 
en  vint  jufqu’à  la  menacer  qu’il 
la  tueroit ,  fi  elle  s’obflinoit  à 
refufer  fon  confèntement.  Ces 
menaces  &  ces  mauvais  traitte- 
mens  ne  firent  nulle  impreffion 
fur  elle  :  toute  fa  confolation 
«doit  de  venir  à  l’Eglifè,  èc  fou- 
vent  elle  me  difoit  :  La  mort  « 
dont  on  nie  menace  ,  ne  m’ef-  « 
fraye  point  ;  je  la  préféreray  « 
volontiers  au  parti  qu’on  nie  « 
propofe.  C’efl  u  n  réducteur  que  « 
de  jeune  homme  qu’on  veut  que  « 
j’époufe,  il  ne  penfe  nullement  « 
à  fe  convertir.  Mais  quand  fes  « 
promefles  feroient  fmceres ,  ny  « 
luy,  ny  d’autres  ne  changeront  « 
point  la  réfolution  que  j’ay  prife  :  « 
Pij 
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„  non ,  mon  Pere ,  je  n’auray  ja- 
„  mais  d’autre  Epoux  que  Jésus. 
,3  Ch r  x st. 

La  perfécution  qu’on  conti¬ 
nua  de  luy  faire  dans  fa  famille , 
fut  pouifee  ii  loin  ,  qu’elle  fut 
obligée  de  iè  cacher  chez  un  de 
fes  parens  qui  eftoit  Chreftien  : 
là  elle  fut  éprouvée  par  diver- 
fes  infirmitez ,  qui  ne  rallenti- 
rent  point  fa  ferveur:  ce  qui  efb 
d’autant  plus  furprenant,que  la 
moindre  adveriîté  eft  capable 
de  décourager  nos  Sauvages. 
Ayant  appris  quelque  temps 
après  que  fa  mere  eftoit  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  vue  ,  par  deux 
ca  ta  radies  qui  luy  couvroient  les 
yeux  -,  cette  généreufe  fille ,  ou¬ 
bliant  les  indignes  traittemens 
qu’elle  en  avoir  reçus ,  courue 
auffi-toft  à  fon  fecours  :  fa  ten- 
drefte  5c  fes  foins  affidus  atten¬ 
drirent  le  cœur  de  la  mere,  5c 
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la  gagnèrent  à  un  point ,  qu’elle 
accompagne  maintenant  fa  fille 
à TEglffe,  où  elle  fe  fait  inftrui- 
re,  pour  le  dilpofer  a  la  grâce 
du  baptefme  qu’elle  demande 
avec  emprellèment. 

Comme  nos  Sauvages  ne  vi¬ 
vent  guéres  que  de  la  chair  bou- 
cannee  des  animaux  qu’ils  tuent 
à  la  chalfe ,  il  y  a  des  temps  pen¬ 
dant  l’année  où  tout  le  monde 
quitte  le  Village,  &  fe  difperfe 
dans  lesfiorefh  pour  courir  apres 
les  belles.  C’eft  un  temps  criti¬ 
que  où  ils  ont  plus  befoin  que 
jamais  de  la  préfence  du  Mif- 
fionnaire,  qui  efi:  obligé  de  les 
accompagner- dans  toutes  ces 
courfes. 

Il  y  a  fur-tout  deux  grandes 
Chaffes  :  celle  d’Efté,  qui  ne  dure 
guéres  que  trois  femaines  ;  &c 
celle  qui  fe  fait  pendant  l’Hyver, 
qui  dure  quatre  à  cinq  mois. 

Piij 
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Quoyque  la  chaffe  d’Efté  Toit  la 
plus  courte  ,  elie  eft  cependant 
ia  plus  pénible  :  elle  a  courte  la 
vie  au  feu  Pere  Bineteau  :  il  fui. 
voit  les  Sauvages  durant  les  plus 
grandes  chaleurs  du  mois  de 
Juillet  ^  tantoft  il  eftoit  en  dan¬ 
ger  d’eftre  étouffe  au  milieu  des 
herbes  qui  font  extrêmement 
hautes  ;  tantort  il  fouffroit  cruel¬ 
lement  de  la  foif,  ne.  trouvant 
point  dans  les  prairies  toutes 
defféchces  une  feule  goutte  d’eau 
pour  l’appaifer.  Le  jour  il  eftoit 
tout  trempé  de  fueurs,  Se  la  nuit 
il  luy  falloit  prendre  fon  repos 
fur  la  terre  ,  expofé  à  la  rofée , 
aux  injures  de  l’air ,  Se  à  plufieurs 
autres  miferes  dont  je  ne  vous 
fais  pas  le  détail.  Ces  fatigues 
luy  cauferent  une  violente  ma¬ 
ladie,  qui  le  fit  expirer  entre  mes 
bras. 

Pendant  l’Hyver  les  Sauvages 
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fe  partagent  en  plufieurs  ban¬ 
des  ,  Se  cherchent  les  endroits 
où  ils  pr.efument  que  la  chafle 
iera  plus  abondante.  C  eft  alors 
que  nous  fouhaitterions  pouvoir1 
nous  multiplier ,  afin  de  ne  les 
perdre  pas  de  vue.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire ,  c  eft  de  par¬ 
courir  fucceffivement  les  divers 
campemens  où  ils  fe  trouvent, 
pour  les  entretenir  dans  la  pieté, 
êc  leur  adminiftrer  les  Sacre- 
mens.  Noftre  Village  eft  le  le.ul 
où  il  foit  permis  à  quelques  Sau¬ 
vages  d’y  demeurer  pendant  tou¬ 
tes  ces  courfes  :  plufieurs  y  élè¬ 
vent  des  poules  6 1  des  cochons, 
à  l’exemple  des  François  qui  s  y 
font  établis  *  Se  ceux-là  fe  dif- 
penfent  pour  la  plufpart  de  ces 
fortes  de  chaflès.  Le  P .  Mermet 
avec  qui  j’ay  le  bonheur  d  eftre 
depuis  plufieurs  années,  refte au 
Village  pour  leur  inftruclion  :  la 

P  iiij 
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délicatelîe  de  là  compléxion  le 
met  entièrement  hors  d’eftat 
de  fou  tenir  ies  fatigues  atta¬ 
chées  a  ces  longs  voyages  :  ce¬ 
pendant  malgré  fa  foible  fanté , 
je  puis  dire  qu’il  eft  l’ame  de 
cette  Million  :  c’eft  fa  vertu ,  fa 
douceur ,  les  inftruétions  pathé¬ 
tiques,  &  le  talent  lînguiier  qu’il 
a  de  s’attirer  Je  relped  &  l’ami¬ 
tié  des  Sauvages ,  qui  ont  mis 
noftre  Million  dans  l’eftat  florif- 
fant  ouellefe  trouve.  Pour  moy 
qui  flîis  fait  à  courir  fur  la  neige, 
a  manier  1  aviron  dans  un  canot, 
&  qui  ay ,  grâces  à  Dieu ,  les  for¬ 
ces  necellaires  pour  rélî fter  à  de 
lemblables  travaux,  je  parcours 
ies  forefts  avec  le  refte  de  nos 
Sauvages ,  dont  le  plus  grand 
nombre  palTe  une  partie  de  l’hy- 
ver  à  chaffèr. 

Ces  courfes  qu’il  nous  faut 
faire  de  temps  en  temps ,  foit  à 
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la  fuite  des  Sauvages,  foit  pour 
d’autres  raifons  importantes  au 
bien  de  nos  Millions ,  font  ex¬ 
trêmement  pénibles.  Vous  en 
jugerez  vous-mefme  par  le  de¬ 
tail  de  quelques  unes  que  je  fis 
ces  dernieres  années ,  lesquelles 
pourront  vous  donner  une  idée 
de  la  maniéré  dont  nous  voya¬ 
geons  en  ce  pays-cy.  Si  nos  Mif» 
fions  ne  font  pas  fi  floriflantes 
que -d’autres  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  converfions ,  du  moins 
elles  font  aimables  &  précieufes 
par  les  travaux  &  les  fatigues  qui 
en  font  inféparables. 

A  15.  lieues  d’icy  fe  trouve  le 
Village  des  Tamarouas .  Oeil  une 
Million  qui  d’abord  avoit  efté 
confiée  au  P.  Pinet,  dont  Dieu 
bénit  tellement  le  zele  &  les 
travaux,  que  j’ay  efté  témoin 
moy  -mefme  que  fon  Eglile  ne 
oouvoit  contenir  la  multitude 
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des  Sauvages  qui  s’y  rendoient 
en  foule.  Ce  Pere  eue  pour  luc- 
cefleur  M.  Bergier,  P  relire  du 
Séminaire  des  Millions  Etrangè¬ 
res.  Ayant  appris  qu’il  y  elfoit 
dangereulement  malade ,  je  m’y 
tranfportay  aulfi-toft  pour  le  fe- 
courir.  Je  demeuray  huit  jours 
entiers  auprès  de  ce  digne  Ec- 
clefiaftique  :  les  foins  que -je  pris 
de  luy ,  ôc  les  remedes  que  je  luy 
donnay  femblerent  le  rétablir 
infenliblement  5  en  telle  forte 
que  croyant  fe  trouver  mieux , 
ôc  fçaehant  d’aillgurs  combien 
ma  prélènce  eftoit  necedàire 
dans  ma  Million ,  à  caufe  du  dé¬ 
part  des  Sauvages ,  il  me  prelîà 
de  m’en  retourner.  Avant  que 
de  le  quitter,  je  luy  donnay  par 
précaution  le  faint  Viatique  5  il 
m’inftruilït  de  l’eftat  de  la  Mif- 
lîon ,  en  me  la  recommandant 
au  cas  que  Dieu  dilpofalt  de  luy. 
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Je  chargeay  le  François  qui  avoir 
foin  du  malade ,  de  nous  faire 
avertir  auffi-toft  qu’il  feroit  en 
danger ,  Se  je  repris  le  chemin 
de  ma  Million. 

Comme  il  n’y  a  que  15.  lieues 
de  l’un  à  l'autre  Village,  on  ne 
couche  qu’une  fois  dehors,  pour¬ 
vu  qu’on  marche  bien  :  les  re¬ 
pas  qu’on  prend  en  chemin ,  con¬ 
fident  en  quelques  cpis  de  bled, 
&  quelque  morceau  de  bœuf 
boucanné  qu’on  porte  avec  foy  : 
lorfque  la  faim  prelle ,  on  allu¬ 
me  du  feu  auprès  de  quelque 
ruilfeau  pour  avoir  de  quoy  boi¬ 
re,  on  fait  griller  le  bled  &  la 
viande ,  après  quoy  on  fe  cou¬ 
che  auprès  du  feu,  fe  tournant 
tantoft  d’un  codé,  tantod  d’un 
autre,  félon  qu’on  a  befoin de  fë 
réchauffer. 

Lorfque  j’arrivay  à  nodre  Vil¬ 
lage  ,  prefque  tous  les  Sauvages 
P  vj 
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eftoient  partis  :  ils  s’eftoientdif- 
perfez  le  long  du  Miffiflïpi.  Je 
me  mis  auffi-toten  chemin  pour 
les  aller  joindre.  A  peine  avois- 
je  fait  fix  lieues,  que  je  trouvay 
trois  cabanes,  dans  l’une  des¬ 
quelles  eftoit  un  bon  Vieillard 
fort  malade.  Je  le  confelTay ,  je 
lu  y  donnay  quelques  remedes, 
&  je  luy  promis  de  venir  le  re¬ 
voir,  jugeant  bien  qu’il  avoit  en¬ 
core  plufieurs  jours  à  vivre. 

Cinq  ou  fix  lieues  plus  loin , 
je  trouvay  un  grand  nombre  de 
cabanes  qui  faifoient  une  efpece 
de  Village  :  je  m’y  arreftay  quel¬ 
ques  jours  pour  y  faire  mes  fon¬ 
dions  accoutumées,  Dans  l’ab- 
lènce  du  Millionnaire  ,  on  ne 
manque  point  de  s’afiembler 
tous  les  jours  dans  une  grande 
cabane  ;  &  là  on  fait  la  Priere» 
on  récite  le  Chapelet,  on  chante 
des  Cantiques,  quelquefois  bien 
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avant  dans  la  nuit  :  car  c’eft  prin¬ 
cipalement  durant  i’hyver  lorf- 
que  les  nuits  font  longues  ,  qu’on 
en  pafle  une  grande  partie  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu, 
Nous  avons  foin  de  nommer 
quelqu’un  de  nos  Néophytes  des 
plus  fervens  &  des  plus  refpe&ez,.. 
poiw  préfider  à  ces  fortes  d’af~ 
femblées, 

j’avois  déjà  demeuré  quelque 
temps  avec  ces  chers  Néophy¬ 
tes  Jovfqu’on  vint  m’avertir  qu’à 
1 8.  lieues  encore  plus  loin  en 
defcendant  le  Miffiffipi ,  H  y  avoir 
des  malades  qui  avoient  befoin 
d’un  prompt  iecours.  Je  m’em- 
barquay  fur  l’heure  dans  une  py- 
rogue  :  c’eft  une  efpece  de  ba¬ 
teau  fait  d’un  grand  arbre  creufé 
jufqu’à  quarante  pieds  en  lon¬ 
gueur,  Se  qui  eft  fort  maffiff  ce 
qui  donne  beaucoup  de  peine, 
quand  il  faut  remonter  la  rivie- 
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re-;  Heureufementnous  n’avions 
qu  a  la  delcendre,  èc  comme  là 
rapidité  égale  en  cet  endroit 
celle  du  Rholiie,  nous  filmes  ces 
18.  lieues  en  un  feul  jour. 

Les  malades  n’eftoient  pas 
dans  un  danger  audi  prelîant 
qu  on  me  les  avoir  dépeints,  Sc 
je  les  eus  bien  toit  lbulagez»par 
nies  remedes.  Comme  il  y  avoir 
la  une  bglife  &c  un  grand  nom- 
bie  de  cabanes  ,  j’y  demeura  y 
quelques  jours  pour  ranimer  la 
ferveur  de  mes  Néophytes  par 
de  fréquences  inltruâions  ,  & 
par  la  participation  des  Sacre- 
mens.  Nos  Sauvages  ont  une 
telle  confiance  au  Millionnaire 
qui  les  gouverne,  qu’ils  luy  dé¬ 
couvrent  avec  une  ouverture  de 
cœur  admirable,  tout  ce  qui  s’elt 
pafTé  durant  Ion  abfence  :  arnlï 
quand  il  eft  arrivé  quelque  de- 
fordre  ,  ou  lorlque  quelqu’un  a 
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donné  quelque  occafion  de  fcan- 
dale,  le  Millionnaire  en  eftant 
informé  ,  efb  en  eftat  de  remé¬ 
dier  au  mal,  6e  de  prévenir  les 
fuites  fâcheufes  qu’il  pourroit 
avoir. 

Il  me  fallut  féparer  de  mes 
Néophytes  pluftoft  que  je  n’au- 
rois  voulu  :  ce  bon  Vieillard  que 
j’avois  laide  allez  mal ,  6e  la  ma¬ 
ladie  de  M.  Bergier  m’inquié- 
toient  fans  celle ,  6e  me  preffoient 
de  retourner  au  Village  pour  en 
apprendre  des  nouvelles.  Je  re- 
montay  donc  le  Miffiffîpi ,  mais 
ce  fut  avec  de  grandes  fatigues: 
je  n’avois  qu’un  Sauvage  avec 
moy,  6e  fon  peu  d’habileté  m’o- 
bligeoit  à  ramer  continuelle¬ 
ment  ,  ou  à  me  fervir  de  la  per¬ 
che,  Enfin  j’arrivay  à  temps  dans 
la  cabane  de  ce  fervent  Chref- 
tien  qui  fe  mouroit  :  il  le  con- 
fefia  pour  la  derniere  fois ,  &  li 
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reçut  le  faine  Viatique  avec  de 
grands  fentimens  de  pieté  ,  ex¬ 
hortant  fon  fils  &  tous  les  affifi 
tans  à  vivre  félon  les  maximes 
de  l’Evangile ,  Sc  à  perféverer 
jufqu’au  dernier  foupir  dans  la 
Foy  qu’ils  avoient  embraffee. 

Auffi-  tort  que  je  fus  arrivé  à 
îioftre  Village ,  je  voulus  aller 
voir  M.  Bergier ,  mais  on  s’y  op- 
pofa  ,  Sc  on  m’allégua  pour  rai- 
fon  que  perfonne  n’ayant  appor¬ 
té  de  fes  nouvelles,  comme  on 
l’avait  promis,  fuppofé  qu’il  le 
trouvai!  plus  mal ,  on  ne  pou¬ 
voir  douter  que  fa  fanté  ne  fufi; 
rétablie.  Je  me  rendis  à  cette 
railon ,  mais*peu  de  jours  après 
j’eus  un  véritable  regret  de  n’a¬ 
voir  pas  fuivi  mon  premier  défi 
fein.  Un  jeune  Efclave  vint  fur 
les  deux  heures  après  midy  nous 
apprendre  fa  mort,  &  nous  prier 
'd’aller  faire  les  obféques.  Je  par- 
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tis  à  l’heure  mefme.  J’avois  déjà 
fait  fix  lieues  lorfque  la  nuit  me 
prit  :  une  greffe  pluye  qui  fur- 
vinc,  ne  me  permit  pas  de  pren¬ 
dre  quelques  heures  de  repos. 
Je  marchaydonc  jufqu  a  la  poin¬ 
te  du  jour ,  que  le  temps  s’eftant 
un  peu  éclairci,  j’allumay  du 
feu  pour  me  fécher ,  ée  je  conti- 
nuay  ma  route.  J’arrivay  fur  le 
loir  au  Village;  Dieu  m’ayant 
donné  la  force  de  faire  ces  1$. 
lieues  en  un  jour  &  une  nuit.  Le 
lendemain  dez  le  grand  matin 
je  dis  la  Mefle  pour  le  défunt,, 
&  je  le  mis  en  terre. 

La  mort  de  M.  Bergier  fut 
prefque  fubite,  à  ce  que  me  rap¬ 
porta  le  François  qui  eftoit  au¬ 
près  de  luy  :  il  la  fentit  venir  tout 
à  coup  ,  &  dit  qu’il  eftoit  inutile 
de  me  venir  chercher ,  puisqu’il 
fsroit  mort  avant  mon  arrivée 
Il  prit  feulement  le  Crucifix  en- 
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trc  fes  mains ,  qu’il  baifa  affec- 
étueufement.,  &  il  expira.  C’ef- 
toic  un  Millionnaire  d’un  vray 
mérite,  &  d’une  vie  très  auftere. 
Au  commencement  de  fa  Miffion 
il  eut  à  foutenir  de  rudes  allants 
de  la  part  des  Charlatans ,  qui 
profitant  du  peu  de  connoiflance 
qu’il  av.oit  de  la  Langue  des  Sau- 
vages ,  luy  enlevoient  tous  les 
jours  quelques  Chreftiens  :  mais 
dans  la  fuite  il  fçut  le  faire  crain¬ 
dre  à  fon  tour  dexes  impofteurs. 
Sa  mort  fut  pour  eux  un  fu  jet  de 
triomphe.  Ilss’alîèmblerent  au¬ 
tour  de  la  Croix  qu’il  avoir  plan¬ 
tée  ;  &  là  ils  invoquèrent  leur 
Manitou ,  en  danlant ,  &  en  s’at¬ 
tribuant  chacun  la  gloire  d’avoir 
tué  le  Millionnaire;  après  quoy 
ils  briferent  la  Croix  en  mille 
pièces.  C’efi:  ce  que  j’appris  quel¬ 
que  temps  après  avec  douleur. 

Je  crus  qu’un  pareil  attentat 
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ne  dévoie  pas  être  impuni ,  c’eft 
pourquoy  je  priay  les  François 
de  ne  plus  faire  de  traite  avec 
eux ,  qu’ils  n’euffent  réparé  l’in- 
fulte  qu’ils  avoient  faite  à  la  Re¬ 
ligion.  Cette  punition  eut  tout 
l’efFet  que  je  fouhaittois  :  les  prin¬ 
cipaux  du  Village  vinrent  deux 
fois  de  fuite  me  témoigner  le 
fenfible  regret  qu’ils  avoient  de 
leur  faute  ,  &  ils  m’eogagerent 
par  cet  aveu  à  aller  de  temps  en 
temps  les  voir.  Mais ,  il  faut  1  a- 
vouer  ,  un  Millionnaire  ne  fait 
pas  grand  bien  auprès  des  Sau¬ 
vages,  à  moins  qu  il  ne  demeure 
avec  eux,  &  qu’il  ne  veille  con¬ 
tinuellement  à  leur  conduite. 
Sans  cela  ils  oublient  bien  toft 
les  inftrudions  qui  leur  ont  efté 
faites ,  &  peu  à  peu  ils  retournent 
à  leurs  anciens  defordres. 

C’eft  cette  connoilîance  que 
nous  avons  de  l’inconftance  des 
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Sauvages,  qui  dans  la  fuite  nous 
donna  beaucoup  d’inquiétude 
fur  1  eftat  de  la  Million  des  Peou- 
arias  :  l’éloignement  où  nous 
eftions  de  ce  Village  ,  le  plus 
grand  qui  foit  dans  ces  quartiers, 
nous  empefchoit  d’y  faire  des  ex’ 
curlïons  fréquentes.  EX’aiileurs 
les  mauvais  traitemens  qu’ils  a- 
voient  raits  au  feu  P.  Gravier , 
avoient  obligé  Meilleurs  les  Gou¬ 
verneurs  de  Canada  &  de  la  Mo¬ 
bile  ,  de  défendre  aux  François 
de  faire  la  traite  chez  eux.  A  la 
vérité  plufieurs  Chreftiens  de  ce 
Village  eftoient  venus  fê  rendre 
auprès  de  nous  5  mais  il  y  en  re- 
floit  beaucoup  d’autres ,  qui  n’ef- 
tant  pas  foutenus  par  les. inftru- 
«dions  ordinaires  ,  pouvoienc 
chanceler  dans  la  foy. 

Enfin  dans  le  temps  que  nous 
penfions  aux  moyens  de  rétablir 
cette  Million ,  nous  apprilmes  de  ' 
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quelques  François  qui  y  avoienc 
fait  la  traite  fecretement ,  que 
ces  Sauvages  eftoient  Fort  humi¬ 
liez  de  l'abandon  où  on  les  avoit 
laiffez  ;  que  dans  plufieurs  ren¬ 
contres  ils  avoient  efté  battus 
par  leurs  ennemis  ,  faute  de  pou¬ 
dre  dont  ils  n 'eftoient  plus  four¬ 
nis  par  les  François  3  qu'ils  pa, 
roilîoient  vivement  touchez  de 
la  maniéré  indigne  dont  ils  a- 
voient  traité  le  P.  Gravier,  5c 
qu’ils  demandoient  avec  inftan- 
ce  un  Millionnaire. 

Ces  nouvelles  nous  firent  ju¬ 
ger  au  P.  Mermet,  au  P.  de  Ville, 
8c  à  moy ,  qu’il  falloit  profiter  de 
la  difpofition  favorable  où  ef¬ 
toient  les  Peôuarias  pour  remet¬ 
tre  la  Million  fur  fon  ancien  pied. 
La  Providence  nous  en  fournif- 
foit  un  moyen  tout  naturel  :  il 
eftoit  necelïaire  que  l’un  de  nous 
fift  un  voyage  à  Michillimakinac , 
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c’efl;  à  dire  à  plus  de  300.  lieues 
d’icy ,  pour  conférer  avec  le  P. 
Jofeph  Mareft  mon  frere  fur  les 
affaires  de  nos  Millions  dont  il 
eft  Supérieur,  En  faifant  ce  voya. 
ge  ,  on  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
de  palier  par  le  Village  des  Peou- 
arias  ;  Selon  efperoitque  la  pré- 
lënce  d’un  Millionnaire  les  dé¬ 
terminerait  à  renouvel  1er  les  in- 
ftances  qu’ils  avoient  déjà  faites,, 
&  les  marques  de  repentir  qu’ils 
avoiènt  données. 

Comme  j’elloi,s  parfaitement 
connu  de  ces  Sauvages,  je  Pere 
Mermec ,  &  le  Perè  de  Ville  me 
chargèrent  de  l’entreprife.  Je 
partis  donc  le  Vendredy  de  la 
femaine  de  Pafques  de  l’année 
1711.  Je  n’eus  qu’un  jour  à  me 
préparer  à  un  Ci  long  voyage, 
pareeque  j’eftois  prelîë  par  deux 
Peouarias ,  qui  youloient  s’en  re¬ 
tourner,  &  dont  j’efloisbien  aife 
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d’eftre  accompagné.  Quelques 
autres  Sauvages  vinrent  avec 
nous  jufqu’au  Village  des  Tama- 
roiia* ,  où  j’arrivay  le  fécond  jour 
de  mon  départ.  J’en  partis  le 
lendemain ,  n’ayant  fur  moy  que 
mon  Crucifix  &  mon  Bréviaire, 
&  n’eftant  accompagné  que  de 
trois  Sauvages.  Deux  de  ces  Sau¬ 
vages  n’eftoient  pas  Chrefliens , 
&ïe  troifiémc  n’eftoit  encore  que 
Catéchumène. 

Je  vous  avoue ,  mon  R.  Pere , 
que  je  fus  un  peu  embaraffé , 
quand  je  me  vis  à  la  merci,  de  ces 
trois  Sauvages,  fur  îefquels  je  ne 
pouvois  guère  compter.  Je  me 
reprefentois  d’un  codé  la  lege- 
reté  de  ces  fortes  de  gens ,  que  la 
première  fantaifie  portéroit  peut- 
eftre  à  m’abandonner ,  ou  que  la 
crainte  des  partis  ennemis  met- 
troit  en  fuite  à  la  moindre  aîlar- 
me.  D’un  autre  cofté  l’horreur 
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de  nos  forefts,  cesvaftes  Pais  in- 
habitez,  où  je  périrois  infailli¬ 
blement  fi  j’eftois  abandonné , 
fie  prefentoient  à  mon  efprit,  & 
m’oftoient  prelque  tout  courage. 
Mais  enfin  me  rafiurant  fur  le 
témoignage  de  ma  confidence, 
qui  me  difioit  intérieurement  que 
je.  rie  cherchois  que  Dieu  &  fia 
gloire,  je  m’abandonnay  entiè¬ 
rement  à  la  Providence. 

Les  voyages  qu’on  fait  en  ce 
païs-cy  ne  doivent  pas  fie  compa¬ 
rer  a  ceux  que  vous  faites  en  Eu¬ 
rope.  Vous  trouvez  de  temps  en 
temps  des  Bourgs  &  des  Villa¬ 
ges,  des  maifions  pour  vous  reti¬ 
rer  ,  des  ponts  ou  des  barteaux 
pour  palier  les  rivières ,  des  /en¬ 
tiers  battus  qui  vous.conduifent 
a  voftre  terme ,  des  per/onnes 
-qui  vous  remettent  dans  le  droit 
chemin,  fi  vous  vous  égarez.  Icy 
rien  de  tout  cela  :  nous  avons 

marché 
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marché  pendant  douze  jours  fans 
rencontrer  une  leuie  ame.  Tan- 
tofl:  nous  nous  trouvions  dans 
des  prairies  à  perte  de  vue ,  cou- 
pées  de  ruillèaux  &.  de  rivières, 
fans  trouver  aucun  (entier  qui 
nous  guidait  :  tantoft  il  falloit 
nous  ouvrir  un  pafiage  à  travers 
des  forefts  épailies  au  milieu  des 
brolfailles  remplies  de  ronces  èc 
d’épines  :  d’autrefois  nous  avions 
à  palier  des  marais  pleins  de  fan¬ 
ge,  où  nous  enfoncions  quelque¬ 
fois  jufqu’à  la  ceinture. 

Après  avoir  bien  fatigué  pen¬ 
dant  le  jour,  il  nous  falloit  pren¬ 
dre  le  repos  de  la  nuit  fur  l’her¬ 
be  ou  fur  quelques  feuillages, 
\  expo  fez  au  vent,  à  la  pluye  ,  û 
aux  injures  de  l’air  :  heureux  en¬ 
core  quand  on  fe  trouve  auprès 
dé  quelque  ruillèau:  autrement, 
quelque  altéré  qu’on  foit ,  la  nuit 
fe  pafle  fans  pouvoir  éteindre  fa 
XI.  Rec.  CL 
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foif.  On  allume  du  feu,6t  quand 
on  a  tué  quelque  belle  en  che¬ 
min  faifant ,  on  en  fait  griller 
des  morceaux  qu’on  mange  avec 
quelques  épis  de  bled  d’Inde  fi 
l’on  en  a. 

Outre  ces  incommoditez  com¬ 
munes  à  tous  ceux  qui  voyagent 
dans  ces  deferts ,  nous  avons  eu 
celle  de  bien  jeufner  pendant 
tout  noftre  voyage.  Ce  n’ell  pas 
que  nous  ne  trouvaffions  quan¬ 
tité  de  Chevreuils,  de  Cerfs ,  5c 
fur- tout  de  Bœufs  ;  mais  nos  Sau¬ 
vages  n’en  pouvoient  tuer  au¬ 
cun.  Ce  qu’ils  avoient  ouï  dire 
la  veille  de  noftre  départ  que  le 
païseftoit  infefté  de  partis  enne¬ 
mis,  les  avoir  empefchez  de  pren¬ 
dre  leurs  fufils ,  de  peur  d’eftre_ 
découverts  par  le  bruit  des  coups 
qu’ils  tireroient ,  ou  d’en  eftre 
^mbara^^ez ,  s’il  leur  falloir  pren¬ 
dre  la  fuite  :  ainfi  ils  ne  fe  fer- 
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voient  que  de  leurs  fléchés  5  ôc 
les  Bœufs  qu’ils  dard  oient ,  s’en 
fuyoient  avec  la  fléché  de"1, 
eftoieht  percez,  &alloient n.~„- 
rir  fort  loin  de  nous. 

Du  refte  ces  pauvres  gens  a- 
voient  grand  foin  de  moy  ;  ils 
me  portoient  fur  leurs  épaules, 
lorfqu’il  falloir  pafler  quelque 
ruilfeau  *  &  quand  il  y  avoir  de 
profondes  rivières  à  traverfer, 
ils  ramafloient  plufieurs  mor¬ 
ceaux  de  bois  fec  qu’ils  lioient 
enfemble  ,  &  me  faifant  alîèoir 
fur  cette  efpece  de  bateau ,  ils  le 
mettoient  à  la  nage ,  &  me  pouf 
foient  devant  eux  jufqu’a  l’autre 
bord. 

Ce  n’eftoit  pas  lâns  raifon 
qu’ils  craignoient  quelque  parti 
de  Guerriers  :  il  n’y  auroit  point 
eu  de  quartier  pour  eux  5  ou  ils 
auroient  eu  la  telle  caflee  ,  ou 
bien  on  les  auroit  fait  prifon- 

QJi 
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niers ,  pour  les  brufler  enfuite  à 
petit  feu ,  ou  les  jetter  dans  la 
chaudierç.  Rien  de  plus  affreux 
que  les  guerres  de  nos  Sauvages. 
Ce  ne  font  d’ordinaire  que  des 
partis  de  vingt,  derrente ,  ou  de 
quarante  hommes.  Quelquefois 
ces  partis  ne  font  que  de  iix  ou 
fept  perfonnes ,  &  ce  font  les  plus 
redoutables.  Comme  ils  font 
eon-fifter  toute  leur  habileté  à 
fùrprendre  l’ennemi ,,  le  petit 
nombre  facilite  le  foin  qu’ils  ont 
de  fe  cacher,  pour  faire  plus  feu- 
rement  le  coup  qu’ils  méditent. 
Car  nos  Guerriers  ne  fe  piquent 
point  d’attaquer  l’ennemi  de 
front,  &  lorfqu’il  eft  fur  fes  gar¬ 
des*  il  faut  pour  cela  qu’ils  foient 
dix  contre  un  $  encore  dans  ces 
occafions-là,  chacun  fe  défende 
il  d’avancer  le  premier.  Leur 
méthode  eft  de  fuivre  leurs  en¬ 
nemis  à  la  pille  ,  &  d’en  tuer 
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quelqu'un  lorfqu’il  eft  endormi  • 
ou  bien  de  fe  mettre  en  embus¬ 
cade  aux  environs  des  Villages , 
de  caflèr  la  telle  au  premier  qui 
fort,  Se  de  lui  enlever  la  cheve¬ 
lure  pour  s’en  faire  un  trophée 
parmi  fe  s  Compatriotes.  Et  voi- 
cy  comme  la  chofeTe  pratique. 

Audi  tofl  qu’un  de  ces  Guer¬ 
riers  a  tué  fon  ennemi  ,  il  tire 
fon  couteau ,  il  luy  cerne  la  telle, 
&  il  en  arrache  la  peau  avec  les 
cheveux,  qu’il  porte  en  triom¬ 
phe  dans  fon  Village  :  il  fulpend 
durant  plulieurs  jours  cette  che¬ 
velure  au  haut  de  fa  cabane,  Sc 
alors  tous  ceux  du  Village  vien¬ 
nent  le  féliciter  de  fa  valeur,  & 
luy  apportent  des  prefens  pour 
luy  témoigner  la  part  qu’ils  pren¬ 
nent  à  fa  vi&oire.  Quelquefois 
ils  fe  contentent  de  faire  des  pri- 
fonniers  5  mais  aufli-toft  ils  leur 
lient  les  mains ,  de  ils  les  font 
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courir  devant  eux  à  toutes  jam¬ 
bes  ,  dans  la  crainte  qu’ils  ont 
d’eftre  pourfuivis ,  comme  il  ar. 
rive  quelquefois ,  par  les  compa¬ 
gnons  de  ceux  qu’ils  emmenent. 
Le  fort  de  ces  prifonniers  efl 
bien  trille  ,  car  fouvent  on  les 
brufle  a  petit  feu ,  &  d’autrefois 
on  les  met  dans  la  chaudière 
pour  en  faire  un  feftin  à  tous  les 
Guerriers. 

Dès  le  premier  jour  de  noftre 
départ,  nous  trouvafmes  des  tra¬ 
ces  d’un  parti  de  ces  Guerriers. 
T’admirav  combien  la  vue  de  nos 
Sauvages  efl  perçante  5  ifs  me 
montraient  fur  l’herbe  leurs  ve- 
ftigcs ,  il*  diftinguoient  où  ils s’e- 
ftoient  ailïs ,  où  ils  avoient  mar¬ 
ché  ,  combien  ils  eftoient  ;  & 
moy  j’avois  beau  regarder  fixe¬ 
ment,  je  n’y  pouvois  pas  décou¬ 
vrir  la  pjus  legere  trace.  Ce  fut 
tpn  grand  bonheur  pour  moy  que 
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la,  peur  ne  les  faifit  pas  à  ce  mo¬ 
ment  ,  ils  m’auroient  laide  tout 

feul  au  milieu  des  bois.  Mais  peu 

après  moy-mefme  je  leur  don- 
nay ,  fans  y  penfer ,  une  rude  al- 
larme.  Une  enflure  que  j’avois 
aux  pieds  me  faifoit  marcher 
lentement ,  H-  ils  m’avoient  tant 
|©it  peu  devance  ,  Tans  que  j  y 
fiflè  attention  :  je  m’apperçus  tout 
à  coup  que  j’eftois  feul ,  &  vous 
pouvez  juger  quel  fut  mon  em¬ 
barras.  je  me  mis  auffi-toft  aies 
appeiler .  mais  ils  ne  me  firent 
aucune  réponfe  :  je  criay  plus 
fort  Sc  eux  ne  doutant  pas  que 
i  e  ne  fu  fléaux  prifesavecun  par- 
ti  de  Guerriers,  fe  déchargement 
déjà  de  leurs  paquets  pour  cou¬ 
rir  plus  ville  :  je  redoublais  mes 
cris  &.  leur  frayeur  augmentoit 
de  plus  en  plus:  les  deux  Sauva¬ 
ges  Idolâtres  commençaient  dé¬ 
jà  à  prendre  la  fuite  -,  mais  le 
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Catéchumène  ayant  honte  de 
m’abandonner,  s’approcha  tant 
fort  peu  pour  examiner  de  quoy 
il  s’agifToit  :  quand  ii  fe  fut  ap- 
perçu  qu’il  n’y  avoir  rien  à  crain¬ 
dre,  il  fit  ligne  à  fes  camarades  j 
puis  en  m’abordant  :  Vous  nous 
avez  bien  fait  peur ,  me  dit-il 
d’une  voix  tremblante:  mes  com¬ 
pagnons  s’enfuyoient  déjà,  mais 
pour  moy  j’eftois  réfolu  à  mourir 
avec  vous ,  pluftoft  que  de  vous 
abandonner.  Cet  incident  m’ap¬ 
prit  à  fuivre  de  près  mes  compa¬ 
gnons  de  voyage ,  &  de  leur  co¬ 
llé  ils  furent  plus  attentifs  à  ne 
pas  s’éloigner  de  moy. 

Cependant  le  mal  que  j’avois 
aux  pieds devenoic  plus  confîdé- 
xable:  dès  le  commencement  du 
voyage  je  m’y  eftois  fait  quelques 
empoules  que  je  négligeay ,  me 
perfuadant  qu’à  force  de  mar¬ 
cher  je  m’endurcirois  à  la  fàti- 
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gue.  Comme  la  crainte  de  trou¬ 
ver  des  partis  ennemis  nous  fai- 
■foit  faire  de  longues  traittes,  que 
nous  pallions  la  nuit  au  milieu 
desbrolfailles  &  des  halliers,  afin 
que  l’ennemi  ne  puft  approcher 
de  nous  fans  Te  faire  entendre, 
que  d’ailleurs  nous  n’ofions  allu¬ 
mer  de  feu  de  peur  d’eftre  dé¬ 
couverts  ,  ces  fatigues  me  mirent 
dans  un  trifte  eftat  5  je  ne  mar- 
chois  plus  que  fur  des  playes,  ce 
qui  toucha  tellement  les  Sauva¬ 
ges  qui  m’accompagnoient,qu’ils 
prirent  la  réfolution  de  me  por¬ 
ter  tour  à  tour  :  ils  me  rendirent 
ce  fervice  deux  jours  de  fuite: 
mais  ayant  gagné  la  riviere  des 
Illinois  n’eftant  plus  qu’à  îj. 
lieues  des  Peouarias  >  j’engageay 
un  de  mes  Sauvages  à  prendre  les 
devants  ,  pour  donner  avis  aux 
François  de  mon  arrivée  ,  &  de 
la  fafcheufe  fituation  où  je  me 
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trouvois.  Je  ne  laiflay  pas  d’a- 
vancer  encore  un  peu  pendant 
deux  jours  ,  me  traifnant  com¬ 
me  je  pouvois ,  6 c  eftant  porté 
de  temps  en  temps  par  les  deux 
Sauvages  qui  eftoient  refiez  avec 
moy. 

Le  troifiéme  jour  je  vis  arri¬ 
ver  fur  le  midy  plu  fleurs  Fran¬ 
çois  qui  m’amenoient  un  canot 
avec  des  rafraifchiffemens  5  ils 
furent  étonnez  de  voir  combien 
j’eftois  ianguiffant  :  c’efloit  l’effet 
de  la  longue  abffinence  que  j’a- 
vois  faite,  &  de  la  douleur  que 
j’avois  reflèntie  en  marchant.  Ils 
m 'embarquèrent  dans  leur  ca¬ 
not  ;  &  comme  je  n’avois  point 
d’autre  incommodité,  le  repos, 
&  les  bons  traitemens  qu’ils  me 
firent  ,  m’eurent  bien-toff  réta¬ 
bli.  Je  ne  laiflay  pas  d’effre  en¬ 
core  plus  de  dix  jours  fans  pou¬ 
voir  me  fou tenir  fur  les  pieds. 
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D’un  autre  cofté  je  fus  fort  con- 
fo lé  des  démarches  que  firent  les 
peouarias  ;  tous  les  Chefs  du  Vil¬ 
lage  vinrent  me  faluer ,  en  me 
témoignant  la  joy.e  qu’ils  avoient 
de  me  revoir,  6c  me  conjurant 
d’oublier  leurs  fautes  paffées,8c 
de  venir  demeurer  avec  eux.  Je 
répondis  à  ces  marques  d’ami¬ 
tié  par  des  témoignages  récipro¬ 
ques  de  tendre'flè,  &  je  leur  pro¬ 
mis  de  fixer  mon  féjour  au  mi¬ 
lieu  d’eux,  auffi-toft  que  j’aurois 
terminé  les  affaires  qui  m  appel- 
loient  à  Miehilhmakinac. 

Après  avoir  demeuré  15  jours 
dans  le  Village  des  Peouarias , 
Sc  m’eftre  un  peu  rétabli  par  les 
foins  qu’on  prit  de  moy  ,  je  fon- 
geay  à  continuer  ma  route.  J  a- 
vois  efperé  que  les  François,  qui 
dévoient  s’en  retourner  vers  ce 
temps-là  ,  me  meneroient  avec 
eux  jufqu’à  mon  terme  :  mais 
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comme  il  n’eftoit  point  encore 
tombé  de  pluye,  il  ne  leur  fut 
pa.s  poffiole  de  lortir  de  la.  riviè¬ 
re.  Ainlî  je  pris  le  parti  d’aller 
à  la  riviere  de  Saint  Jofeph  dans 
la  Million  des  Pouteautamis ,  qui 
eft  gouvernée  par  le  P.  Chardon. 
En  neuf  jours  de  temps  je  fis  ce 
fécond  voyage  ,  qui  eft  de  70, 
lieues,  &  je  le  fis  partie  fur  la  ri-  ' 
viere,  laquelle  eft  pleine  de  cou- 
rans ,  partie  en  coupant  par  les 
terres.  Dieu  me  conlèrva  d’une 
façon  toute  particulière  dans.ce 
voyage.  Un  parti  de  Guerriers 
ennemis  des  Illinojs ,  vint  fondre 
fur  des  Chalfeurs  à  une  portée  de 
fufil  du  chemin  que  je  tenois  :  ils 
tuerent  l’un  d’eux,  &en  emme- 
nerent  un  autre  dans  le  Village, 
qu’ils  mirent  dans  la  chaudière  , 
dont  ils  firent  un  feftin  de 
guerre. 

Comme  j ’approchois  du  Villa- 
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ge  des  pouteautamis ,  le  Seigneur 
voulue  bien  me  dédommager 
de  toutes  mes  peines  par  une  de 
ces  avantures  imprévues  ,  qu  il 
ménage  quelquefois  pour  la  con- 
folation  de  les  lerviteurs.  Des 
Sauvages  qui  enfemençoiene 
leurs  terres ,  m’ayant  apperçu  de 
loin,  allèrent  avertir  le  P-  Char¬ 
don  de  mon  arrivée.  Le  Pere 
vint  aufli  toft  au-devant  de  moy 
fuivi  d’un  autre  Jefuite.  Quelle 
agréable  furprife  ,  quand  je  vis 
-  mon  frere  qui  fe  jet  toit  à  mon 
cou  pour  m’embralTer  :  U  y  avoit 
quinze  ans  que  nous  nous  ellions 
féparez  l’un  de  l’autre ,  fans  es¬ 
pérance  de  nous  revoir  jamais* 
il  eft  vray  que  j’eftois  parti  pour 
le  joindre ,  mais  ce  n’eftoit  qu’a 
jAichiïïimakinac  que  devoir  le 
faire  noftre  entrevue ,  &  non  pas 
à  plus  de  cent  lieues  en-de-çà* 
Dieu  luy  avoit  inlpiré  fans  dou- 
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te  le  deÆem  défaire  en  ce  temps- 
là  fa  vifite  dans  la  Million  de  S. 
Jofeph  ,  afin  de  me  faire  oublier  ‘ 
en  un  moment  toutes  mes  fati¬ 
gues  pafiees.  Nous  bemfmes  l’un 
<k  l’autre  la  divine  Mifericor- 
de ,  qui  nous  faifoit  venir  de 
lieux  fi  éloignez,  pour nous don- 
ner  une  confolation,  qui  fe  fient 
beaucoup  mieux  qu’elle  ne  s’ex¬ 
prime.  Le  P.  Chardon  participa 
à.  la  joye  de  cette  heureufe  ren¬ 
contre  ,  &  nous  fit  tous  les  bons 
traittemens  que  nous  pouvions 
attendre  de  fa  charité. 

■Apres  avoir  demeuré  huit 
jours  dans  la  Million  delaint  Jo- 
lêph ,  je  m’embarquay  avec  mon 
frere  dans  fon  canot,  pour  nous 
rendre  enlemble  à  JSÆiehillima- 
kinac.  Ce  voyage  me  fut  fort 
agréable,  non  feulement  parce- 
que  j’avois  Je  plaifir  d’eftre  avec 
un  frere  qui  m’éft  extrêmement 
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cher  ,  mais  encore  parcequ’il  me 
procuroic  le  moyen  de  profiter 
plus  long-tems  de  fies  entretiens, 

&  de  Tes  exemples. 

U  y  a  plus  de  ioo#  lieues  de 
la  Mifiion  de  S.  Jofeph  à  Mi- 
chillimakinac.  On  va  tout  le  long, 
du  lac  de  Michigan ,  que  dans 
'  les  Cartes  on  nomme  fans  aucun 
fondement,  le  Lac  des-  Illinois  y 
puifqu’il  n’y  a  point  d  Illinois  qui 
demeure  aux  environs.  Le  mau¬ 
vais  temps  nousarreila  i  ']•  jours 
dans  ce  voyage  ,  qu’on  fait  quel¬ 
quefois  en  moins  de  huit  jours* 
Michillimakinac  eft  fitué  en¬ 
tre  deux  grands  lacs,  dans  lef- 
quels  fe  déchargent  d’autres 
lacs ,  Si  plufieurs  rivières.  C’eft 
ce  qui  fait  que  ce  Village  eft  1  a- 

bord  ordinaire  des  François,, des 
Sauvages,  Si  de  prefque  toutes 
les  Peiteries  du  pays.  Il  s  én  faut 
bien  que  le  terroir  y  (oit  aufir 
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bon  que  chez  nos  Iiiinois.  On 
n’y  vit  que  de  poilïôn  durant  ia 
plus,  grande  partie  de  l’année.' 
Les  eaux  qui  en  font  l’agrément 
pendant  i’Efté,  en  rendent  le 
féjour  bien  trille  &  bien  en¬ 
nuyeux  durant  l' H  y  ver.  La  terre 
y  eft  couverte  de  neiges  depuis 
la  Touflaint  jufqu’au  mois  de 
May. 

Le  genie  de  ces  Sauvages  le 
■fènt  du  climat  fous  lequel  ils  vi¬ 
vent  :  il  eft  âpre  &  indocile  :  la 
Religion  n’y  prend  pas  d’aulfi 
fortes  racines  qu’on,  le  fou  h  ait- 
teroit,  &  il  n’y  a  que  quelques 
âmes  qui  lê  donnent  de  temps 
en  temps  véritablement  à  Dieu, 
«jui  confolent  le  Millionnaire  de 
toutes  fes  peines.  Pour  moy  j’ad- 
mirois  la  patience  avec  laquelle 
mon  frere  fupportoit  leurs  dé¬ 
fauts  ,  la  douceur  à  l’épreuve  de 
leurs  caprices  &  de  leur  groC 
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fiereté,  fon  alfiduité  à  les  voir, 
à  les  inftruire,  i  ranimer  leur  in¬ 
dolence  pour  tes  exercices  de  la. 
Religion  ,  fon  zele  6c  fa  charité 
capable  d’embrafer  leurs  cœurs, 
s’ils  euflènt  efté  moins  durs  6t 
plus  traitables  :  6c  je  me  difois 
à  moy-  mefme  3  que  le  fuccez  n’eft 
pas  toujours  la  recompenfe  des 
travaux  des  hommes  Apoftoli- 
ques ,  ni  la  mefure  de  leur  me. 
rite. 

Ayant  terminé  toutes  nos  af¬ 
faires  pendant  environ  deux 
mois  que  je  demeuray  avec  mon 
frere,  il  fallut  nous  féparer. 
Comme  c’eftoit  Dieu  quiordon- 
noie  cette  féparation,  il  fçut  en 
corriger  toute  l’amertume.  J’al- 
lay  rejoindre  le  P.  Chardon  avec 
qui  je  demeuray  quinze  jours. 
C’eft  un  Millionnaire  plein  de 
zele ,  6c  qui  a  un  rare  talent  pour 
apprendre  les  Langues  :  il  fç ait 
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prefque  toutes  celles  des  Sauva» 
ges  qui  lont  fur  les  lacs*;  il  a 
inefme  appris  allez  d’illinois 
pour  fefaire  entendre ,  quoyqu  ’il 
n’ait  vu.  de  ces  Sauvages  qu’en 
paffmt,  lorlqu’ils  viennent  dans 
fon  Village  ^  car  les  Poureautà- 
mis  &  les  Illinois  vivent  en  bon¬ 
ne  intelligence,  &  fe  rendent  vi- 
fîte  de  temps  en  temps.  Leurs 
mœurs  font  pourtant  bien  diffé¬ 
rentes  ;  ceux-  là  font  brutaux  & 
groffîers  ;  çeux-cy  au  contraire 
.font  doux  fk.  affables. 

Après  avoir  pris  congé  du  Mif- 
fîonnaire ,  nous  montafmes  la 
iriviere  de  S.  Jofeph  pour  aller 
faire  un  portage  à  30.  lieues  de 
fon  embouchure.  Voicyce  que 
nous  appelions  faire  portage. 
Les  canots  dont  on  fe  fer't  pour 
naviger  en  ce  pays-cy,  n’eftanc 
que  d’écorce,  font  fort  légers, 
bien  qu’ils  portent  autant  qu’une 
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chaloupe.  Quand  le  canot  nous  a 
portez  long- temps  fur  l’eau,  nous 
le  portons  à  notre  tour  fur  la  ter¬ 
re,  pour  aller  gagner  une  autre 
riviere  :  &  c’eft  ce  que  nous  fif- 
mes  en  cet  endroit.  Nous  tranf- 
portafmes  d’abord  toüt  ce  qui 
eftoit  dans  le  canot  vers  la  four- 
ce  de  la  riviere  des  Illinois ,  qu’on 
appelle  Huakiki  :  enfuite  nous 
y  portafmes  noftre  canot ,  8C 
après  l’avoir  chargé ,  nous  nous 
y  embarquafmes  pour  continuer 
noftre  route.  Nous  ne  fufmes 
que  deux  ;pu:$  ï  ïhlsé.  eê 
ge ,  qui  eft  long  d'une  lieue  8c 
demie.  Des  piuyes  abondantes 
qui  vinrent  en  cette  faifon  ,  en¬ 
flèrent  nos  petites  rivières  ,  8c 
nous  délivrèrent  des  couransque 
nous  appréhendions.  Enfin  nous 
apperçufmes  noftre  agréable 
pays  ;  les  Bœufs  fauvages ,  &  les 
troupeaux  de  Cerfs  fe  prorae- 
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noient  fur  le  bord  de  la  rivière  * 
&  du  canot  on  en  tiroit  de  temps 
en  temps  quelques-uns  qui  fer- 
voient  à  nos  repas. 

A  quelques  lieues  du  Village 
des  Peouarias ,  plu  fleurs  de  ces 
Sauvages  vinrent  au  devant  de 
moy,  pour  nie  faire  efeorte,  St 
pour  me  défendre  des  partis’  de 
Guerriers  qui  courent  dans  les 
foreffcs  :  Se  quand  j’approchay 
du  Village  ,  ils  y  dépefcherenc 
1  un  d  eux  pour  donner  avis  de 
mon  arrivée.  La  plufpart  mon¬ 
tèrent  dans  le  Fort  qui  eft  placé 
fur  un  rocher  au  bord  de  la  ri¬ 
viere.  Lorfque  j’entray  dans  le 
Village,  ils  firent  une  décharge 
generale  de  leurs  moufquets  en 
figne  de  réjoui  fiance  :  la  joye 
eftoit  peinte  effectivement  fur 
tous  les  vifages,  Se  c’eftoic  a  qui 
la  feroit  éclater  en  ma  préfence. 
Je  fus  invite,  avec  les  François 

à 
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&  les  Chefs  Illinois,  à  un  feftin 
que  nous  donnèrent  les  plus  dis¬ 
tinguez  des  Pcouarias.  Ce  fut-là 
qu’un  de  leurs  principaux  Chefs 
me  parlant  au  nom  de  la  Na¬ 
tion,  me  témoigna  la  vive  dou¬ 
leur  qu’ils  reflentoient  de  la  ma¬ 
niéré  indigne  avec  laquelle  ils 
avoient  traitté  le  P.  Gravier,  ôc 
il  me  conjura  de  l’oublier,  d’a¬ 
voir  pitié  d’eux,  5c  de  leurs  en- 
fans,  5c  de  leur  ouvrir  la  porte  du 
Ciel  qu’ils  s’eftoient  fermez  à 
eux-mefmes. 

Pour  moy  je  rendais  grâces  à 
Dieu  au  fond  du  cœur,  de  voir 
l’accomplidèment  de  ce  que  je 
fouhaittois  avec  le  plus  d’ar¬ 
deur  :  je  leur  répondis  en  peu 
de  mots ,  que  j’eftois  touché 
de  leur  repentir  -,  que  je  les  re¬ 
gardois  toujours  comme  mes 
enfans  $  Sc  qu’après  avoir  fait  un 
tour  à  ma  Million ,  je  viendrois 
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fixer  ma  demeure  au  milieu 
d’eux ,  pour  les  aider  par  mes 
infirudions  à  rentrer  dans  la 
voye  dufalut,  dont  ils  s’efioient 
peut  eftre  écartez.  A  ces  mots  il 
s’éleva  un  grand  cri  de  joye ,  & 
chacun  à  l’envi  me  témoigna  là 
reconnoifiànce.  Pendant  deux 
jours  que  je  demeuray  dans  ce 
Village ,  je  dis  la  Méfié  en  pu¬ 
blic  ,  &  je  fis  toutes  les  fondions 
de  Millionnaire. 

Ce  fut  vers  la  fin  d’Aoufl:  que 
je  m’embarquay  pour  retourner 
à  ma  Million  des  Cafcaskias ,  éloi¬ 
gnée  de  150.  lieues  duVillage  des 
Peouarias.  Dez  le  premier  jour 
denoftre  départ,  nous  trouvai 
mes  un  canot  de  Scioux  crevé 
en  quelques  endroits,  qui  alloit 
à  la  dérive ,  &  nous  apperçufmes 
un  campement  de  Guerriers ,  où 
nous  jugeafmes  à  l’œil  qu’il  y 
avoic  bien  centperfonnes.  Nous 
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fufmes  juftement  effrayez  ,  & 
nous  eftions  fur  le  point  ,de  re- 
broufler  chemin  vers  le  Village 
que  nous  quittions ,  dont  nous 
n’eftions  encore  éloignez  que  de 
dix  lieues. 

Ces  Scioux  font  les  plus  cruels 
de  tous  les  Sauvages  ;  nous  ef- 
tions  perdus ,  fi  nous  fuffions 
tombez  entre  leurs  mains.  Ils 
font  grands  guerriers,  mais  c’eft 
principalement  fur  l’eau  qu’ils 
font  redoutables.  Ils  n’ont  que 
de  pecits  canots  d’écorce  faits 
en  forme  de  gondole ,  &  guéres 
plus  larges  que  le  corps  d’un 
homme,  où  ils  ne  peuvent  tenir 
que  deux,  ou  trois  tout  au  plus. 
Ils  rament  à  genoux,  maniant 
l’aviron  tantoft  d’un  cofté,  tan- 

toftd’un autre ,c’effc  à-dire, don¬ 
nant  trois  ou  quatre  coups  d’a¬ 
viron  du  cofté  droit,  &  puis  au¬ 
tant  du  cofté  gauche ,  mais  avec 
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tant  de  dextérité  &  de  viteflè , 
que  leurs  canots  iemblent  voler 
fur  l’eau.  Après  avoir  examiné 
toutes  choies  avec  attention , 
nous  jugeaifnesque  ces  Sauvages 
avoient  fait  leur  coup,  ôc  ie  re- 
tiroient  :  nous  nous  tinfmes  ce- 
pendant  fur  nos  gardes,  &  nous 
marchafmes  plus  lentement, 
pour  ne  point  les  rencontrer. 
Mais  quand  nous  eufmes  une 
fois  gagné  le  Miffiffipi,  nous  ai- 
lafmes  à  force  de  rames.  Enfin  le 
10.  de  Septembre  j'arrivay  à  ma 
chere  Miifion  en  parfaite  ianté , 
après  cinq  mois  d’abfence. 

je  ne  vous  dis  pas  la  joye  que 
nous  eufmes  tous  de  nous  re¬ 
voir  ,  vous  jugez  aflez  combien 
elle  fut  grande  de  part  &  d’au¬ 
tre.  Mais  quand  il  fut  queftion 
de  tenir  la  parole  que  j’avois 
donnée  aux  Peouarias  d’aller 
demeurer  avec  eux,  les  François 
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&  les  Sauvages  s’y  oppoferent , 
apparemment  parcequ’ils  ef- 
toient  accoullumez  à  mes  ma¬ 
niérés,  &  qu’ils  ne  fe  plaifoient 
point  au  changement.  Ce  fut 
donc  le  P.  de  Ville  qui  y  fut  en¬ 
voyé  en  ma  place.  Ce  Pere  qui 
eftoit  depuis  peu  de  temps  avec 
nous,  fait  voir  maintenant  par 
fon  zele,  par  le  talent  qu’il  a  de 
gagner  les  Sauvages,  &  par  le 
progrez  qu’il  fait  parmi  eux,  que 
Dieu  le  deftinoit  à  cette  Mif- 
fion  ,  ne  m’en  ayant  pas  jugé  di- 
gne. 

Quand  je  fus  de  retour  à  ma’ 
Million  ,  je  bénis  Dieu  des  fa¬ 
veurs  dont  il  l’avoit  comblée 
pendant  mon  abience.  Il  y  eut 
cette  année-là  une  récolté  abon¬ 
dante  de  froment  6 c  de  bled  fan, 
vage.  Outre  la  beauté  du  lieu  , 
nous  avons  encore  des  falines 
dans  le  voifinage ,  qui  nous  font 

XI.  Rec.  R 
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d’une  grande  utilité.  On  vient 
de  nous  amener  des  Vaches  qui 
nous  rendront  les  mefmes  fervi- 
ces  pour  le  labour ,  que  les  Bœufs 
rendent  en  France.  On  s’effc  ef¬ 
forcé  d’appri  voifer  les  Bœufs  fau- 
vages,  mais  on  n’a  jamais  pu  y 
réuiîir.  Les  mines  de  plomb  Sc 
d’étain  ne  font  pas  loin  d’icy  :  011 
en  trouveroit  peut-eftre  de  plus 
confidérables ,  comme  je  l’ay  dit 
plus  haut ,  fi  quelque  perfonne 
intelligente  s’employoit  à  les  dé¬ 
couvrir.  Nous  ne  femmes  qu’à 
30.  lieues  d u  Miffouri ,  ou  Pekita- 
noui.  Ceft  une  grande  riviere 
qui  fe  jette  dans  le  Miffillipi ,  6c 
Bon  prétend  qu’elle  vient  encore 
de  plus  loin  que  ce  fleuve.  C’eft 
au  haut  de  cette  riviere  que  font 
les  meilleures  mines  des  Efpa- 
gnols.  Enfin  nous  femmes  allez 
près  de  la  riviere  Ouabacbe ,  qui 
pareillement  fe  décharge  au  def- 
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fous  de  nous  dans  le  Miffiffipi. 
On  peut  facilement  par  le  moyen 
de  cette  riviere  commercer  avec 
les  Miamis ,  5c  avec  une  infinité 
d  autres  Nations  plus  éloignées  : 
car  elle  s  etend  jufqu’au  païs  des 
Iroquois. 

Tous  ces  avantages  favorifent 
extrêmement  le  defiein  qu’ont 
quelques  François  de  s’établir 
dans  noftre  Village.  De  vous  dire 
fi  ces  fortes  d’établiflemens  dcL 
vent  contribuer  au  bien  de  la  R  e- 
%'°n,  c’eft  fur  quoy  il  ne m’efi: 
pas  facile  dé  m’expliquer.  Que 
les  François  qui  viendront  par¬ 
mi  nous,  refiemblent  à  ceux  que 
j’y  ay  vu  autrefois ,  qui  édifioient 
nos  Néophytes  par  leur  pieté, 
&  par  la  régularité  de  leurs 
mœurs  ,  rien  ne  fera  plus  corifo- 
lant  pour  nous,  ny  plus  utile  au 
progrès  de  l’Evangile.  Mais  fi  par 
malheur  quelques-uns  d’eux  ve- 
R  ij 
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noient  à  faire  proféflkm  de  liber¬ 
tinage  ,  &  peut-eftre  d’irréligion, 
comme  il  eft  à  craindre  ,  ce  fe- 
roit  fait  de  noftre  Million  :  leur 
pernicieux  exemple  feroit  plus 
d’impreffion  fur  l’elprit  des  Sau¬ 
vages  que  tout  ce  que  nous  pour¬ 
rions  dire  pour  les  préferver  des 
me  (mes  déreglemens:  ils  ne  man- 
queroient  pas  de  nous  repro¬ 
cher  ,  comme  ils  l’ont  déjà  fait 
en  quelque  endroit ,  que  nous 
abufons  de  la  facilité  qu’ils  ont 
à  nous  croire  ;  que  les  loix  du 
Chriftianifme  ne  font  pas  auiTi 
feveres  que  nous  f  en  feignons  ^ 
qu’il  n’eft  pas  croyable  que  des 
perfonnes  éclairées ,  comme  font 
les  François,  &  élevées  dans  le 
fein  de  la  Religion  ,  vouluflènc 
courir  à  leur  perte  ,  6e  fe  préci¬ 
piter  dans  l’enfer,  s’il eftoitvray 
que  telle  6e  telle  adion  méritait 
un  chaftiment  li  terrible.  Tous 


Voftre  très-humble  &  très-obéïflan* 
ferviteur  en  N.  S. 

P,  Gabriel  Marest,  Millionnaire 
de  la  Compagnie  de  J  E  S  U  S. 
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les  raifonnerpens  que  le  Million¬ 
naire  pourroic  oppofer  à  cette 
imprellion  du  mauvais  exemple, 
n’auroient  nulle  force  fur  l’efprit 
d’un  peuple  qui  n’eft  gueres  tou¬ 
ché  que  de  ce  qui  frappe  les  fens. 
Ainfi,  mon  Reverend  Pere,  ai¬ 
dez-  moy  à  prier  le  Seigneur  qu’il 
rende  mes  appréhenfions4vaines , 
SC  qu’il  continue  à  répandre  les 
bénédidions  fur  mes  foibles  tra¬ 
vaux.  je  me  recommande  à  vos 
faints  Sacrifices,  Se  fuis  avec  beau¬ 
coup  de  refped , 


D  U 

PERE  ANTOINE  SEP  P, 
Miffiônnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus, 

AuPere  Guillaume  Stingl- 
haim.  Provincial  de  la  mefme 
Compagnie  dans  la  Province  de 
la  haute  Allemagne. 


On  Reverend  Pere 


Xæ  faix  de  N otre-Seigneur. 

La  Miffion  du  Paraguay,  une 
's  plus  florilîànces  que  nous 
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ayons  dans  le  nouveau  Monde , 
mérite  certainement  voftre  at¬ 
tention  ,  ôt  celle  de  toutes  les 
perlonnes  qui  s’interefiènt  a  la 
propagation  de  la  Foy.  La  grâ¬ 
ce  que  Dieu  m’a  faite  de  m’y 
confacrer  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  me  met  en  eftat  de  vous  en 
donner  des  connoiffances  qui 
vous  apprendront  les  qualitez 
que  doivent  avoir  ceux  qui  vous 
preffent  de  les  envoyer  partager 
avec  nous  les  travaux  de  la  vie 
Apoftolique.  Au  refte  je  ne  vous 
entretiendray  icy  que  de  ce  qui 
me  regarde ,  taillant  aux  autres 
Millionnaires  le  foin  d’informer 
leurs  amis  qui  font  en  Europe, 
de  ce  qui  fe  pafîè  dans  les  nou¬ 
velles  Millions  qui  leur  font  con¬ 
fiées. 

Il  y  a  peu  d’années  qu’on  avoit 
pris  le  defTein  de  porter  la  Foy 
chez  des  Peuples  infideles,qu’on 
R  iiij 
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appelle  icy  Tfcharos.  Ils  font 
prelque  aulïï  feroces  que  les  bê¬ 
tes  parmi  lefquelles  ils  vivent , 
ils  vont  quafi  tout  nuds,  &  ils 
n’ont  gueres  de  l’homme  que  la 
figure.  Il  ne  faudroit  point  d’au¬ 
tre  preuve  de  leur  barbarie  que 
la  bizarre  couftume  qu’ils  obfer- 
vent  à  la  mort  de  leurs  Proches  : 
quand  quelqu’un  vient  à  mourir, 
chacun  de  fes  parens  doit  fe  cou¬ 
per  l’extremité  des  doigts  de  la 
main,  ou  melme  un  doigt  tout 
entier,  pour  mieux  témoigner 
là  douleur  ;  s’il  arrive  qu’il  meu¬ 
re  allez  de  perlonnes ,  pour  que 
leurs  mains  foient  tout- à -fait 
mutilées ,  ils  vont  aux  pieds  dont 
ils  fe  font  pareillement  couper 
-les  doigts  ,  à  mefure  que  la  mort 
leur  enleve  quelque  parent. 

On  longea  donc  à  civililèr 
ces  Barbares,  &  à  leur  annoncer 
l’Evangile.  On  jetta  les  yeux 
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pour  cela  fur  deux  Millionnai¬ 
res  pleins  de  zele  &de  courage, 
fçavoir ,  le  P.  Antoine  Bohm  qui 
eft  mort  depuis  quelque  temps 
'de  la  mort  des  Saints,  de  le  P. 
Hypolite  Doétili  Italien.  L’un 
de  l’autre  ont  acquis  un  grand 
ufage  de  traitter  avec  les  In¬ 
diens,  par  le  grand  nombre  des 
Nations  du  Paraguay  qu’ils  ont 
converties  à  la  Foy. 

Un  de  ces  Indiens  nommé 
Moreyra,  qui  eftoit  fort  accré¬ 
dité  parmi  les  Compatriotes ,  de 
qui  entendoit  allez  bien  la  lan¬ 
gue  Efpagnole ,  s’offrit  aux  Mif- 
fionnaires  pour  leur  lervir  d’In- 
terprete.  L’offre  fut  acceptée 
avec  joye  :  c’eftoit  un  impofteur 
qui  abufoiç  de  la  confiance  des 
deux  hommes  Apoftoliqucs,  de 
qui  loin  d’entrer  dans  leurs  vues , 
ne  cherchoit  qu’à  ruiner  leur 
projet  ,  de  à  rendre  odieux  le 
R  v 
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nom  Chreftien.  Lorlque  les  Pc- 
res  expliquoient  à  ces  Infidèles 
les  veritez  de  la  Religion,  le  per¬ 
fide  Trucheman  au  lieu  d’inter¬ 
préter  leurs  paroles  dans  la  lan¬ 
gue  du  pays  j  les  avertilîoit  de  le 
précautionner  contre  la  tyran¬ 
nie  des  Efpagnols,  &  leur  faifoit 
entendre  que  ces  nouveaux  ve¬ 
nus  ne  penfoient  qu’à  les  attirer 
peu  à  peu  vers  leurs  Peuplades, 
afin  de  les  livrer  en  fuite  aux  en¬ 
nemis  de  la  Nation ,  &  de  les 
jetter  dans  un  cruel  efclavage. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  irriter  tous  les  efprits  con¬ 
tre  les  Millionnaires  :  on  prenoit 
déjà  des  mefures  pour  les  maf- 
fiacrer.  Le  P.  B  ohm  euft  efté  là- 
crifié  le  premier  à  leur  fureur,, 
fi  un  Néophyte  qui  l’accompa- 
gnoit,  n’euft  arrefté  le  bras  d’un 
de  ces  Barbares  qu’il  avoir  déjà 
levé  ,  pour  luy  décharger  un 
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coup  de  maflue  fur  la  telle.  Des 
dilpofitions  fi  éloignées  du  Ch  ri- 
llianifme  firent  juger  aux  deux 
Millionnaires  qu’il  n’eftoit  pas 
encore  temps  de  travailler  à  la 
converfion  de  ces  Peuples  ;  &  ils 
fe  retirèrent  pénétrez  de  dou¬ 
leur,  d’avoir  eu  fi  peu  de  fuccez 
dans  leur  entreprile. 

Peu  de  jours  après  leur  dé¬ 
part  ,  le  mefme  Moreyra  qui 
avoir  fait  échoiier  par  les  arti¬ 
fices  le  projet  des  Millionnaires  , 
parut  dans  ma  Peuplade,  qui 
ne  fl:  pas  éloignée  des  terres  ha¬ 
bitées  par  ceux  de  fa  Nation. 
La  penfée  me  vint  de  gagner 
cette  ame  endurcie  depuis  long¬ 
temps  dans  toute  forte  de  cri¬ 
mes,  &  dont  l’averfion  pour  le 
Chriftianifme  fembloit  eftre  in- 
lurmontable.  Je  l’engageay  peu 
à  peu  par  des  démonftrarions 
d’amitié  à  venir  dans  ma  caba* 
Rvj 
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ne  :  je  l’y  reçus  avec  tendrefle, 
jeluy  donnay  de  l’hcrbc* du  Pa¬ 
raguay  ,  &  je  luy  fis  d'autres  pe¬ 
tits  prefens  que  je  fçavois  devoir 
luy  eftre  agréables. 

Ces  marques  d’affection  l’ap- 
privoiferent  infenfîblement  ;  at¬ 
tiré  par  mes  carcfTes,  &  patmcs 
liberalitez ,  il  vint  toutes  les  fe- 
maines  me  rendre  quelques  vifï- 
tes  :  il  m’amena  mefme  Ton  fils. 
Quand  je  crus  l’avoir  gagné 
tout-à  fait ,  je  luy  reprefentay 
fortement  le  déplorable  citât 
dans  lequel  il  vivoit  j  je  luy  fis 
fentir  qu’eflant  dans  un  âge  avan¬ 
cé  il  devoir  bien. toit  paroiftre 
au  Tribunal  du  fouverain  Juge , 
&  qu’il  devoit  s’attendre  à  des 
fupplices  éternels ,  fi  continuant 
à  fermer  les  yeux  à  la  lumière 
qui  l’avoit  tant  de  fois  éclairé  , 
il  perfévéroitdan.sfon  infidélité. 
Je  l’embrafîày  en  mefme  temps, 

*  Cette  herbe  dl  de  mefme  ufoge  que  le  Thé* 
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Se  je  le  conjuray  d’avoir  pitié  de 
luy  melme.  Je  m’apperçus  qu’il 
s’actendrifloïc,  &  auffî-tofl  je  le 
mis  luy  Sefon  fils  entre  les  mains 
de  quelques  Néophytes  pour  le 
retenir  dans  la  Peuplade.  Il  eft 
maintenant  entièrement  chan¬ 
gé  :  il  le  rend  exactement  à  l’E- 
giile  avec  les  autres  Fideles  : 
quoyqu’il  ait  foixanteans,  il  ne 
fait  nulle  difficulté  de  s’afleoir 
au  milieu  des  enfans -,  de  faire  le 
ligne  de  la  Croix ,  6c  d’appren¬ 
dre  comme  eux  le  Catéchifme: 
il  récite  le  rofaire  avec  les  Néo¬ 
phytes  ;  enfin  c’eft  fincérement 
qu’il  eft  converti ,  6c  il  y  a  lieu 
de  croire  que  fon  exemple  pro¬ 
duira  aulfi  la  converfion  de  fies 
compatriotes  :  fa  femme  l’a  déia 
fuivi ,  avec  dix  familles  de  la 
mefme  Nation  qui  demandent 
le  baptefme,  6c  qui  demeurent 
dans  ma  Peuplade  pour  fe  faire 
inftruire. 
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Le  fils  de  Moreyra  touché  de 
la  grâce  que  Dieu  luy  avoir  faite 
de  l’appeiier  au  Çhriftianifme , 
ne  fongea  plus  qu’a  procurer  le 
mefme  bonheur  à  ceux  qui  luy 
elk»ent  le  plus  chers.  Il  alla  luy- 
me  line  chercher  la  femme  ,  de 
l’amena  à  la  Peuplade.  Elle  a  un 
frere  marié  dans  le  meftne  pays, 
qui  a  voulu  l’y  accompagner,  Se 
il  me  prelîe  maintenant  de  le 
mettre  au  rang  des  Chreftiens. 

Quelques  jours  après fon  ar¬ 
rivée,  la  femme  de  ce  dernier 
le  prelenta  à  moy  prefque  demi 
morte  de  jaffitude,  &de  la  Ion- 
gueabftinence  qu’elle  avoir  gar- 
»  dée.  Il  y  a  long  temps,  me  dit- 
«  elle  en  m’abordant,  que  jedeflre 
>3  d’embraffer  le  Çhriftianifme  : 
33  quand  je  me  fuis  vue  abandon- 
33  née  de  mon  mari ,  je  n’ay  plus 
33  penfé  qu’à  executer  mon  def- 
’3  fein  :  j’ay  donc  pris  le  parti  de 
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venir  le  joindre  :  mais  j’ay  eu  le  «* 
malheur  de  plaire  à  de  jeunes  « 

-  Indiens,  qui  le  doutant  de  ma« 
réfolution,  ne  me  perdoient  pas  « 
de  vue ,  &.  cherchaient  à  me  re-  « 
tenir  malgré  moy ,  pour  me  fai-  « 
re  enfin  consentir  à  leurs  paf  « 
fions  brutales.  Je  mefuiséchap- t& 
pée  pendant  la  nuit,  &  lorfque 
je  me  croyois  fort  éloignée  « 
d’eux ,  je  les  ay  apperçus  dez  la  « 
pointe  du  jour  qui  me  pourfui-  “ 
voient.  J’avois  beau  courir ,  iis  « 
eftoient  lur  le  point  de  m’attein-  u 
dre.  Dans  l’extrémité  où  je  me  « 
trouvois,  je  me  fuis  jettée  dans  « 
un  marais  qui  eftoit  tout  pro-  « 
che  :  j’y  ay  demeuré  tout  le  jour  « 
enfoneee  dans  la  boue  jusqu’au  « 
col.  La  crainte  que  j’avois  d’ef-  « 
tre  découverte,  me  jettoit  dans K 
de  continuelles  allarmes ,  &  ne  « 
me  laifloit  pas  la  liberté  de  faire  « 
attention  à  ce  que  je  fouffrois  « 
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dans  un  lieu  fi  incommode.  En- 
?!  fin  j’ay  crû  qu’à  la  faveur  de  la 
55  nuit  je  pouvois  forcir  de  mon 
55  marais,  tk.  continuer  ma  route 
55  en  toute  fureté.  Le  Seigneur 
55  qui  m’a  protégée  dans  cette  fa- 
55  cheufe  conjoncture ,  &*à  qui  je 
55  dois  ma  délivrance,  a  guidé  mes 
55  pas  vers  vous  &  je  fens  que  vo- 
55  ftre  prelènce  me  fait  oublier 
55  toutes  mes  fatigues  :  aidez- moy, 
55  mon  Pere ,  dans  le  deflein  que 
>3  j’ay  d’entrer  dans  la  voye  du 
33  faluc  :  c’elt  l’unique  choie  après 
,3  laquelle  je  Idupire,  &  c’eft  suffi 
>3  la  feule  qui  ait  pu  vous  porter  à 
33  vensr  demeurer  au  milieu  de 
33  nous. 

Un  fi  grand  courage  dans  une 
perfonne  du  fexe ,  a  quelque  cho- 
fe  de  bien  extraordinaire.  Je  ne 
jugeay  pas  qu’elle  eult  befoin 
d’autre  épreuve  pour  me  con¬ 
vaincre  de  la  fincerité  de  fes  drf- 
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positions  :  c’eft  pourquoy  aufli- 
toffc  qu’elle  fut  inftnme ,  je  luy 
admimftray  le  iaint  Baptelme. 
La  ferveur  de  la  pieté  répond 
parfaitement  à  la  fermeté  qu’el¬ 
le  a  fait  paroiftre,  pour  rompre 
les  liens  qui  l’auroient  attachée 
pour  toujours  à  l’Idolâtrie. 

Je  joüiflois  de  la  douceur  que 
goufte  un  Millionnaire  à  retirer 
des  âmes  égarées  dû  chemin  de 
la  perdition  ,  îorfque  je  reçus 
ordre  de  mes  Supérieurs  de  me 
rendre  à  Noftre  Dame  de  Foy: 
c’eltune  des  Peuplades  les  plus 
nombreufes  &  les  plus  étendues 
qui  foient  dans  le  Paraguay  : 
elle  eft  lltuée  aux  bords  du  fleu¬ 
ve  Parana.  Le  P.  Ferdinand  de 
Orga  qui  gouvernoit  cette  Egli- 
fe ,  n’elloit  plus  en  eftat  de  rem¬ 
plir  fes  fonctions ,  foit  à  caufe  de 
fon  grand  âge  qui  paflbit  80. 
ans,  foit  à  caufe  deplulîeursin- 
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firmitez  qui  eftoient  le  fruit  de 
fes  longs  travaux. 

Ce  bon  Vieillard  me  témoi¬ 
gna  l’excez  de  fa  joye  par  l’a. 
bondance  des  larmes  qu’il  ré¬ 
pandit  en  m’embraflant.  En 
effet  jamais  cette  Chreftienté 
n’eut  plus  befoin  d’eftre  fecou- 
rue  que  dans  le  temps  que  j’y 
arrivay.  La  pefle  qui  eftoit  ré¬ 
pandue  dans  tout  le  Paraguay, 
îefasfoit  déjà  fentir  dans  la  Peu¬ 
plade,  6c  elle  y  fit  en  peu  de 
temps  de  plus  grands  ravages 
que  par  tout  ailleurs. 

Cette  maladie  commençoit 
d’abord  par  de  petites  pullules 
qui  couvroient  tout  le  corps  de 
ceux  qui  en  eftoient  frappez  : 
enfuite  elle  faififloit  le  gozier  , 
êc  portoit  un  feu  dévorant  dans 
les  entrailles,  qui  deffechanc 
l’humide  radical  ,  affoibliffoit 
l’eftomac  6c  caufoit  un  dégoût 
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imiverlel  :  ce  qui  eftoir  fuivi  de 
la  pourriture  des  inteftins,  Sc 
d’un  fîux  de  fang  continuel.  I  es 
enfans  mefmes  qui  eftoient  en- 
’core  dans  le  fein  de  leur  mere , 
n’elioient  pas  épargnez.  Pla¬ 
ceurs  de  ces  enfans  naifloienc 
avant  le  terme  ordinaire  :  mon 
attention  eftoit  de  les  baptifer 
auffi  toft ,  car  ils  mouraient  tons 
le  rfîefme  jour  qu’ils  eftoient 
nez. 

Comme  il  me  falloir  pourvoir 
aux  befoins  du  corps  &  de  l’aine 
de  tant  de  malades  ôc  de  mou. 
rares,  il  ne  m’euft  pas  efté  poffi- 
ble  de  vifiter  chaque  jour  tou¬ 
tes  les  maifons  de  la  Peuplade  : 
ainfi  afin  d’eftre  pius  à  portée 
de  les  fecourir,  je  pris  le  parti 
de  les  raflèmbler  tous  dans  un 
mefine  lieu.  Je  choifis  pour  cela 
un  baftiment  fort  vafte  où  fe  fa- 
briquoit  la  tuile,  dont  je  fis  une 
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efpece  d’Hofpital  :  j’y  fis  tranf 
porter  dans  leurs  hamacs  tous 
ceux  qui  reflentoient  les  pre¬ 
mières  atteintes  du  mal  conta¬ 
gieux  :  je  plaçay  les  hommes 
d’uncofté,  &  les  femmes  de  l’au¬ 
tre  :  je  pratiquay  auifi  un  lieu 
feparé  pour  celles  qui  eftoient 
enceintes  :  &  on  m’avertiffoic 
auffi  toft  que  quelque  enfant  ve- 
noit  au  monde,  afin  de  lelbap- 
tiier  fur  le  champ. 

■  Mon  premier  foin  eftoit  cPa- 
bord  d’adminiûrer  les  Sacre- 
meris  à  chaque  malade  ,  &  de  le 
difpofer  à  une  fainte  mort.  En- 
fuite  je  leur  donnois  les  remedes 
que  je  croyois  pouvoir  les  gué¬ 
rir,  &  qui  effectivement  en  ont 
tiré  plu  fieu  rs  des  portes  de  la 
mort.  J’appris  à  quelques  In¬ 
diens  la  maniéré  dont  ils  de- 


Le  premier  couteau ,  ou  quelque 
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autre  outil  ièmblable  qui  leur 
tomboit  fous  la  main ,  leur  fer- 
voit  de  lancette  }  &  en  peu  de 
temps  ils  ouvrirent  la  veine  à 
plus  de  mille  perfonnes.  Je  par¬ 
courons  plufieurs  fois  le  jour  cha¬ 
que  hamac,  foit  pour  porter  des 
boitillons  aux  malades ,  foie  pour 
leur  faire  boire  de  l’eau  de  li¬ 
mon  ,  afin  de  rafraifehir  leurs 
entrailles.  Comme  la  malignité 
de  la  contagion  fe  jettoit  pref- 
que  toujours  fur  leurs  yeux  ou 
fur  leurs  oreilles,  en  forte  qu’ils 
eftoient  en  danger  de  demeurer 
fou  rds  ou  aveugles  le  relie  de 
leur  vie  5  je  faifois  une  autre 
tournée  fuivi  d’un  Indien  qui 
leur  ouvroit  les  yeux ,  tandis  qu’a 
la  faveur  d’un  long  tuyau  j’y 
foufflois  du  fucre  candi  en  pou¬ 
dre  ;  ou  bien  je  leur  mettois 
dans  l’oreille  de  petites  boules 
de  coton  imbibées  de  vinaigre. 
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Telles  furent  pendant  près  de 
trois  mois  mes  occupations  de 
chaque  jour ,  q  i  me  laifîoient  à 
peine  le  temps  de  prendre  un 
morceau  a  la  halte ,  &  de  reciter 
mon  Office. 

Ces  remedes  que  Dieu  m’inC 
pira  de  leur  donner,  eurent  tout 
le  fuccez  que  je  pouvois  fbuhait- 
ter  :  ils  rendirent  la  lânté  à  un 
grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens,  qui  citant  dépourvu^com- 
me  ils -le  font ,  de  tout  lecours 
humain ,  n’auroient  jamais  pu 
relHter  lans  moy  à  la  violence 
du  mal.  J’attribue  suffi  la  gué- 
rifon  fubite  de  plulîeurs  à  une 
protection  fenlîble  de  la  fainte 
Vierge,  qu’ils  invoquoient  lorfl 
qu’ils  eltoient  fur  le  point  de 
rendre  le  dernier  foupir.  J’avois 
drellë  un  Aurel  au  milieu  de  la 
Salle,  &  j’y  avoispofé  faStatue, 
au  pied  de  laquelle  j’ay  mis  un 
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morceau  de  la  Statue  miracu- 
leufe  de  Noltre  Dame  d’Oëtin- 
gen  qui  m’a  elté  donné  par 
Meilleurs  les  Chanoines  de  cette 
Ville,  lorfque  je  partis  de  Ba¬ 
vière  pour  la  Million  du  Para- 
guay. 

Le  temps  ne  me  permet  pas 
d’entrer  dans  le  detail  de  toutes 
les  faveurs  qu’elle  répand  fur 
nos  Indiens  :  les  moins  crédules 
parmi  eux  en  lont  tellement 
frappez ,  qu’ils  la  réclament  clans 
tous  leurs  befoins  5  &  ce  n’eftpas 
en  vain  qu’ils  ont  recours  à  cette 
Mere  de  Milericorde  :  nous  avons 
encore  éprouvé  tout  récemment 
l’effet  de  fes  bontez.  La  pelle 
ayant  ceffé  d’affliger  nos  Néo¬ 
phytes  ,  s’elloit  répandue  dans 
les  campagnes  :  le  blé  qui  elloit 
déjà  en  fleur,  fe  trouva  tout  cor¬ 
rompu  par  l’infection  de  l’air  ; 
on  ne  doutoitplus  que  la  dilette 
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ne  devinft  univerlèlle ,  &  que 
la  famine  ne  filt  périr  ceux  que 
les  maladiescontagieufes  avaient 
épargnez. 

Dans  l’extrême  confterhation 
où  l’on  eftoit,  il  me  vint  dans 
l’efprit  de  faire  une  Proceffion 
générale ,  &.  de  porter  la.  Statue 
de  la  fainte  Vierge  dans  toutes 
les  campagnes.  Cette  Proceffion 
fe  fit  avec  un  grand  ordre  ,  tous 
les  habitans  de  la  Peuplade , 
j u fqu’aux  plus  petits  enlans ,  y 
affifterent ,  &  jamais  ils  ne  don¬ 
nèrent  des  marques  plus  vérita. 
blés  de  leur  pieté.  La  confiance 
que  nous  avions  eue  en  la  Mere 
de  Dieu  ne  fut  pas  vaine  :  lés 
campagnes  prirent  auffi-toft  une 
face  nouvelle,  &  la  récolté  fut 
des  plus  abondantes ,  en  forte 
mefme  que  nous  fufmes  en  eftat 
d’affifter  les  Peuplades  voifines , 
que  la  ftérilité  faifoit  beaucoup 
fouffrir.  Tg 
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Je  me  croyois  à  la  fin  de  tou¬ 
tes  mes  fatigues,  &  je  commen- 
çois  à  refpirer  ,  lorfque  je  me 
fends  attaque  à  mon  tour  d’une 
maladie  qui  me  fit  croire  que  je 
touchois  à  ma  derniere  heure  : 
je  combay  tout  à  coup  dans  une 
foiblefle  extrême ,  accompagnée 
d’un  dégouft  général  de  toutes 
chofes.  On  jugea  que  le  repos 
Sc  le  changement  d’air  pour/ 
roient  me  rétablir  :  ainfi  je  quit- 
tay  le  climat  fec  &  bruflant  où 
j’eftois,  pour  me  rendre  fur  les 
bords  du  fleuve  Vruguay  ,  où 
l’air  eft  beaucoup  plus  doux  ôc 
plus  temperé.  Mon  départ  coû¬ 
ta  bien  des  larmes  à  ces  pauvres 
Indiens ,  qui  me  regardoient 
comme  leur  libérateur  :  je  n’a. 
vois  pas  moins  de  peine  à  me  fe- 
parer  d’eux  ;  mais  dans  l’eftat 
de  langueur  où  je  me  trouvois , 
ma  pré/ènee  leur  eftoit  abfolu- 
JCI.  Rec.  S 
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ment  inutile;  Ainfi  je  me  traif- 
nay  comme  je  pus  jufqu’à  la  Peu¬ 
plade  de  S.  François  Xavier , 
où  à  peine  eus-je  demeuré  quel¬ 
ques  jours,  que  jefentis  mes  for¬ 
ces  revenir  peu  à  peu ,  &  que  ma 
fanté  fut  bien  toft  rétablie. 

Le  Seigneur  en  me  rendant  la 
vie  ,  lorlque  je  me  croyois  à  la 
fin  de  ma  courte,  me  deftinoit 
à  d’autres  travaux.  La  Peuplade 
'  de  S.  Michel  ,  la  plus  grande  qui 
foit  dans  le  Paraguay ,  eftoit  de¬ 
venue  fi  nombreufe,  qu’un  Mif- 
fionnaire  ne  pouvoit  plus  fuffire 
à  l’inftruclion  de  tant  de  Peu¬ 
ples  -l’Eglite ,  quoyque  fort  vaf- 
té ,  ne  pouvoit  plus  les  contenir, 
&  les  campagnes  capables  de 
culture  ne  rapportoient  que  la 
moitié  des  grains  neceflaires 
pour  leur  fubfiftancé.  C’eft  ce 
qui  fit  prendre  la  réfolution  de 
partager  la  Peuplade ,  &  d’en  ti- 
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rer  de  quoy  établir  ailleurs  une 
Colonie. 

On  me  chargea  de  l’execu¬ 
tion  de  cette  entreprife,  dont  je 
comprenois  toute  la  difficulté.  Il 
s’agiflbit  de  conduire  quatre  à 
cinq  mille  perfonnes  dans  une 
rafe  campagne  ,  d’y  baftir  des 
cabanes  pour  les  loger,  &  de 
défricher  des  terres  incultes 
pour  en  tirer  de  quoy  les  nour¬ 
rir.  Je  fçavois  d’ailleurs  combien 
les  Indiens  font  attachez  au  lieu 
de  leur  naiflànce  ,  &  l’averfion 
extrême  qu’ils  ont  pour  toute 
forte  de  travail.  Les  autres  dif- 
fîcultez  que  je  prévoyois  ne  me 
paroilToient  pas  moins  grandes. 

Neanmoins  regardant  l’ordre 
de  mes  Supérieurs  comme  me 
venant  de  Dieu  mefme ,  plus  j’a- 
vois  fujet  de  me  défier  de  mes 
propres  forces ,  plus  je  m’ap- 
puyay  fur  lefecours  du  Ciel  3  6c 

Sij 
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à  l’inftant  toutes  mes  répugnan¬ 
ces  s’évanouirent.  J’aflèmblay 
donc  les  principaux  Indiens 
qu’on  appelle  Caziques ,  (  ce  font 
les  Chefs  des  premières  familles 
qui  ont  dans  leur  dépendance 
quarante,  cinquante,  &  quel¬ 
quefois  cent  Indiens ,  dont  ils 
font  abfolument  les  maiftres.  )  Je 
leur  repréfentay  la  neoefficé  ou 
l’on  eftoit  de  divifer  leur  Peu¬ 
plade^  caufe  de  la  multitude 
exceffive  de  fes  habitans  5  qu’ils 
devoientfaire  un  facrifîce  à  Dieu 
de  l’inclination  qu’ils  avoient  à 
demeurer  dans  une  terre  qui 
leur  eftoit  fi  chere  5  que  je  ne 
leur  demandois  rien  que  jen’euf- 
fe  pratiqué  moy-mefme  ,  puif- 
que  j’avois  quitté  ma  patrie  , 
mes  parens,  &  mes  amis,  pour 
venir  demeurer  parmi  eux ,  & 
leur  enfeigner  le  chemin  du  Ciel j 
qu’au  refte  ils  pouYoient  -comp- 
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ter  que  je  ne  les  abandonnerois 
pas  ;  qu’ils  me  vcrroicnt  mar¬ 
cher  à  leur  telle ,  6 c  partager 
avec  eux  leurs  plus  rudes  travaux. 

Ces  paroles  que  je  pronomçay 
d’une  maniéré  tendre  ,  firent 
une  telle  impreffion  fur  leurs 
efprits ,  qu’à  l’inftant  21.  Cazi- 
ques,  &  750.  familles  le  joigni¬ 
rent  à  moy,  &  s’engagèrent  de 
me  furivrepar  tout  où  je  voudrois 
les  conduire.  Ils  renouvellerent 
leurs  promefies  à  l’arrivée  du 
R.  P.  Provincial  :  IPdytçuacu,  s’é- 
crierent-ils  en  leur  langue,  apty 
yebete  yebi  yebi  oro  eniche  anytn- 
debe.  C’eft-  à-  dire,  grand  Pere, 
1  ils  appellent  ainlr  le  P.  Provin¬ 
cial  )  nous  vous  remercions  de 
la  vifite  que  vous  voulez  bien 
nous  rendre,  nous  irons  volon¬ 
tiers  où  vous  fouhaittez, 

Il  n’y  a  que  Dieu  qui  ait  pu 
mettre  dans  le  cœur  des  ces  In- 

S  iij 
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diens  une  difpofition  fi  prompte 
à  l’accompliflèment  de  noftre 
deffèin.  Dez  lors  je  jugeay  favo¬ 
rablement  du  fuccez,  &c  je  ne 
fongeay  plus  qu’à  me  mettre  en 
chemin  pour  chercher  un  lieu 
propre  à  fonder  la  nouvelle  Co¬ 
lonie.  Les  principaux  Caziques 
m 'accompagnèrent  à  cheval  : 
nous  marchafmes  toute  la  jour¬ 
née  vers  l’Orient,  &  enfin  nous 
découvrifmes  fur  le  foir  un  vafte 
terrain  environné  de  collines  6c 
de  bois  fort  touffus.  Au  haut  de 
ces  collines  nous  trouvafmes 
quatre  fources  extrêmement 
claires,  dont  les  eaux  lèrpen- 
toient  lentement  dans  les  cam¬ 
pagnes,  &c  defcendoient  dans  le 
fond  de  la  vallée,  où  elles  for- 
m oient  une  petite  riviere  allez 
agréable.  Les  rivières  font  ne- 
ceflaires  dans  une  habitation 
d’indiens ,  parceque  ces  Peuples 
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eftant  d’un  tempérament  fort 
chaud,  ont  befoin  de  fe  baigner 
plusieurs  fois  le  jour.  J’ay  mef- 
meefté  furprisde  voir,  que  lorf- 
qu’ils  ont  trop  mangé ,  le  bain 
eftoit  l’unique  remede  qui  les 
guéritroit  de  leur  indigeftion. 

Nous  entralmes  enluite  dans 
les  bois  où  nous  fifmes  lever  quan¬ 
tité  de  Cerfs  &  d’autres  belles 
fauves.  La  fituation  d’un  lieu  fi 
commode  nous  détermina  à  y 
établir  noftre  Peuplade.  Le  len¬ 
demain  qui  eftoit  la  Fefte  de  l’E¬ 
xaltation  Sainte  Croix ,  nous 
montafmes  au  plus  haut  de  la 
colline,  &  j’y  plantay  une  Croix 
fort  élevée  pour  prendre  poflef- 
fion  de  cette  terre  au  Nom  de 
Jésus-Christ.  Tons  nos  In¬ 
diens  l’adorerent  en  fe  profter- 
nant,  après  quoy  ils  chantèrent 
le  Te  Deum  en  a&ion  de  grâces. 

Je  portay  aulîî-toft  à  la  Peupla- 
S  iiij 
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de  de  Saint  Michel  l’agréable 
nouvelle  de  la  découverte  que 
nous  venions  de  faire.  Tous  les 
Indiens  deftinez  à  peupler  la 
nouvelle  Colonie,  ledifpolerent 
au  départ,  &  firent  provilïon  des 
outils  qu’ils  purent  trouver,  foit 
pour  couper  les  bois,  foit  pour 
mettre  les  terres  en  eftat  d’eftre 
cultivées  :  ils  conduilïrent  aufîl 
un  grand  nombre  de  Bœufs  pro¬ 
pres  au  labour.  Je  ne  jugeay  pas 
à  propos  que  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  les  fui  vident,  jufqu’à 
ce  que  la  Peuplade  commençait 
à  le  former ,  &  que  la  terre  eufl: 
porté  de  quoy  fournir  à  leur  fub- 
liftance. 

Les  Caziques  commencèrent 
dabord  par  faire  le  partage  des 
terres  que  devoit  pollèder  cha¬ 
que  famille.  Enfuite  ils  lêmerent 
quantité  de  coton  :  cette  plante 
vient  fort  bien  dans  les  campa. 
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gnes  du  Paraguay  5  la  femence 
en  eft  noire  &  de  la  groflèur  d’un 
pois  :  l’arbre  croift  en  forme  de 
buiflbn  ;  il  porte  dès  la  première 
année  :  il  faut  le  tailler  chaque 
année  comme  on  taille  la  vigne 
en  Europe.  La  fleur  paroifl:  vers 
le  mois  de  Décembre  ou  de  Jan¬ 
vier  :  elle  reflemble  allez  à  une 
tulippe  jaune  :  au  bout  de  trois 
jours  elle  fe  fanne&  fe  détache. 
Un  bouton  lui  fuccede  qui  meurit 
peu  a  peu  :  il  s’ouvre  vers  le  mois 
de  Février,  &il  en  fort  un  floc- 
con  de  laine  fort  blanche.  C’efl: 
de  cette  laine  que  les  Indiens 
font  leurs  veftemens.  Les  Mif- 
flonnaires  apportèrent  autrefois 
du  chanvre  d’Efpagne;  il  croif- 
troit  dans  ce  païs  auffi  facilement 
que  croifl:  le  coton  :  mais  l’indo¬ 
lence  des  femmes  Indiennes  ne 
peut  s  accommoder  de  toutes  les 
façons  qu’il  faut  donner  au  chan- 

S  v 
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vre  pour  le  mettre  en  eftat  d’ef- 
tre  filé  :  le  travail  leur  en  parut 
trop  difficile ,  8t  elles  l’abandon- 
nerenc  pour  fe  borner  à  la  toile 
de  coton, qu’elles  font  avec  moins 
de  peine, 

Auffi-toft  qu’on  eut  appris 
dans  les  autres  Peuplades  que 
nous  travaillions  à  fonder  une 
nouvelle  Colonie, chacune  à  l’en- 
vi  voulut  nous  aider.  Les  unes 
nous  envoyèrent  des  Bœufs  j 
d’autres  nous  amenèrent  des 
Chevaux  5  quelques  autres  nous 
apportèrent  du  ble  d’Inde,  des 
pois,  &des  fèves  pour  enfemen- 
cer  les  terres.  Ce  lecours  venu  lî 
à  propos  ,  encouragea  nos  In¬ 
diens.  Us  partagèrent  entre  eux 
les  travaux  :  une  partie  futdefti- 
née  à  labourer  la  terre  ,  &  à  y 
femer  les  grains  -}  l’autre  partie  à 
couper  des  arbres  pour  la  conf- 
truclion  de  l’Êglife  8c  des  mai- 
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Tons.  Avant  toutes  choies  je  clioi- 
fis  le  lieu  où  devoir  fe  conftruire 
l’Eglife  &  la  maifon  du  Million¬ 
naire  :  De  là  je  tiray  des  lignes 
parallèles  qui  dévoient  eftre  au¬ 
tant  de  rues  où  l’on  devoit  baftir 
les  maifons  de  chaque  famille, 
en  forte  que  l’Eglife  eftoit  com¬ 
me  le  centre  de  la  Peuplade  où 
aboutifloient  toutes  les  rues.  Se¬ 
lon  ce  plan  le  Millionnaire  fe 
trouve  logé  aumilieudefesNéo- 
phytes,  &  par-là  il  eft  plus  à 
portée  de  veiller  à  leur  condui¬ 
te ,  &  de  îelr rendre  tous  les  fer- 
vices  propr^de  fon  miniftere. 

Pendant  que  mes  Indiens  ef- 
toient  occupez  à  baftir  la  nou¬ 
velle  Peuplade,  je  fis  une  décou¬ 
verte  qui  nous  fera  dans  la  fuite 
d’une  grande  utilité.  Ayant  ap- 
perçu  une  pierre  extraordinaire¬ 
ment  dure  ,  qu’on  appelle  icy 
Itacura ,  parcequ’elle  eft  femée 
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de  plulieurs  tachés  noires,  je  la 
jettay  dans  un  feu  très -ardent, 
&  je  trouvay  que  ces  grains  ou 
ces  tachesqui  couvroient  la  pier¬ 
re  ,  le  détachant  de  toute  la  maf. 
fe  par  la  violence  du  feu,  le 
changeoient  en  du  fer  auffi  bon 
que  celuy  qu’on  trouve  dans  les 
mines  d’Europe.  / 

Cette  découverte  me  fit  d’au¬ 
tant  plus  de  plailîr ,  que  nous 
eftions  obligez  de  faire  venir 
d’Elpagne  tous  les  outils  dont 
on  a  befoin.  Mais,  il  n’y  avoit 
pas  moyen  d’en  fdbrnir  un  lî 
grand  peuple  :  aulflfcun  Indien 
fe  croyoit-il  fort  riche  lorfqu’il 
avoit  une  faux,  une  hache  ,  ou 
un  autre  inftrument  de  cette  na¬ 
ture.  Lorlque  j’arrivay  au  Para¬ 
guay,  la  plufpart  de  ces  pauvres 
gens  coupoient  leurs  blés  avec 
des  colles  de  vache  qui  leur  te- 
noient  lieu  de  faulx  :  un  roleau 
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d’une  efpece  particulière  qu’ils- 
fendoient  par  Je  milieu,  leur 
ïèrvoit  de  couteau  :  ils  em- 
ployoient  des  épines  pour  cou¬ 
dre  leurs  veftemens.  Telle  eftoir 
leur  pauvreté,  qui  me  rend  en¬ 
core  plus  précieufe  l’heureufe 
découverte  que  je  viens  de  faire. 

En  mefme  temps  que  je  re- 
merciois  le  Seigneur  de  ce  nou¬ 
veau  fecours  qu’il  m’envoyoir  „ 
je  beniffois  fa  Providence  d’avoir 
dépourvu  le  Paraguay  de  toutes- 
les  chofes  capables  d’exciter  l’a¬ 
vidité  des  Etrangers.  Sii’on  trou- 
voit  dans  le  Paraguay  des  mines 
d’or  ou  d’argent,.  comme  on  en 
trouve  en  d’autres  Pays ,  il  fe 
peupleroit  bien-toft  d’Européans 
qui  forceroient  nos  Indiens  à 
foüiller  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  pour  en  tirer  le  précieux 
métal  après  lequel  ils  foupirentï 
il  arriveroit  de -là  que  pour  fe 
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fouftraireàune  11  dure  lervitude, 
les  Indiens  prendroient  la  fuite, 
&  chercheroient  un  aille  dans 
les  plus  épaiflès  forefts  :  en  forte 
que  n’eftant  plus  réunis  dans  des 
Peuplades  ,  comme  ils  le  font 
maintenant,  il  ne  feroit  pas  pof 
fible  aux  Millionnaires  de  tra¬ 
vailler  à  leur  converlîon ,  nv  de 
lesinftruiredesveritezdu  Chrif- 
tianilme. 

Il  y  avoit  près  d’un  an  qu’on 
eftoit  occupé  à  former  la  nou¬ 
velle  Peuplade  :  l’Eglife  &  les 
maifons  eftoient  déjà  conltrui- 
tes,  &  la  moilïon  furpafloit  nos 
elpérances.  Je  crus  qu’il  eftoit 
temps  d’y  tranfporter  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans  que  j’avois  re¬ 
tenu  jufqu’alors  dans*  la  Peupla¬ 
de  de  S.  Michel.  C’elloitun  tou¬ 
chant  fpeétacle  de  voir  cette 
multitude  d’Indiennes  marcher 
dans  les  campagnes  chargées  de 
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leurs  enfans  qu’elles  portoient 
fur  leurs  épaules ,  &  des  autres 
uftenciles  propres  du  ménage 
qu’elles  tenoicnt  dans  leurs 
mains.  Auffi-toft  qu’elles  furent 
arrivées ,  on  les  logea  dans  la 
maifon  qui  leur  eftoit  deftinée, 
où  elles  oublièrent  bien  -  toft 
leurs  anciennes  habitations ,  &C 
les  fatigues  qu’elles  avoient  ef- 
fuyées  pour  fe  tranfporter  dans 
cette  nouvelle  terre. 

Il  ne  s’agifloit  plus  que  de  don¬ 
ner  une  forme  de  gouvernement 
à  cette  Colonie  naiflante  :  on 
fit  donc  le  choix  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’autorité 
d’expérience  pour  adminiftrer  la 
Juftice  :  d’autres  eurent  lesChar- 
ges  de  la  Milice  pour  défendre 
le  pays  des  excurfions  que  les 
peuples  du  Brefil  font  de  temps 
en  temps  fur  ces  terres  :  on  oc- 
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cupa  le  refte  du  peuple  aux  Arts 
méchaniques. 

Il  n’eft  pas  concevable  juf- 
qu’où  va  l’induftrie  des  Indiens 
pourrons  les  ouvrages  des  mains; 
il  leur  fuffic  de  voir  un  ouvrage 
d’Europe  pour  en  faire  un  fem- 
blable,  &  ils  l’imitent  fi  parfai¬ 
tement,  qu’il  efl:  difficile  de  dé¬ 
cider  lequel  des  deux  a  eflé  fait 
dans  le  Paraguay.  J’ay  parmi  mes 
Néophytes  un  nommé  Pa'ica , 
qui  fait  toute  forte  d’inftrumens 
de  mufique,  êc  qui  les  touche 
avec  une  dextérité  admirable. 
Le  même  grave  fur  l’airain  après 
l’avoir  poli,  fait  des  Spheres  a f. 
tronomiques  ,  des  Orgues  d’une 
invention  nouvelle  ,  Sc  une  infi¬ 
nité  d’autres  ouvrages  de  cette 
nature.  Il  y  en  a  parmi  nos  In¬ 
diennes  qui  avec  des  laines  de 
diveriès  couleurs  font  des  tapis 
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qui  égalent  en  beauté  ceux  de 
Turquie. 

Mais  c’effc  fur-tout  pour  la 
mufique  qu’ils  ont  un  génie  par¬ 
ticulier  :  il  n’y  a  point  d’inftru- 
ment ,  quel  qu’il  loit,  qu’ils  n’ap¬ 
prennent  à  toucher  en  très-peu- 
de  temps ,  &  ils  le  font  avec  une 
délicateffe  qu’on  admireroif 
dans  les  plus  habiles  maiftres. 
Il  y  a  dans  ma  nouvelle  Colonie- 
un  enfant  de  11.  ans,  qui  joue 
fans  broncher  fur  là  harpe  les 
airs  les  plus  difficiles ,  &qui  de¬ 
mandent  Je  plus  d’étude  &  d’u- 
làge.  Cette. inclination  que  nos< 
Indiens  ont  pour  la  mufique ,  ai 
porté  les  Millionnaires  à  les  en¬ 
tretenir  dans  ce  gouft  :  c’eftpour 
cela  que  le  Service  divin  eft  tou¬ 
jours  accompagné  du  fon  de 
quelques  inftrumens  ;  &  l’expé¬ 
rience  a  fait  connoiftre  que  rie® 
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n’aidoit  davantage  à  leur  infpi- 
rer  du  recueillement  ,  &  de  la 
dévotion. 

Ce  qu’on  aura  de  la  peine  à 
comprendre ,  c’eft  que  ces  peu¬ 
ples  ayant  un  génie  fi  rare  pour 
tous  les  ouvrages  qui  fe  font  de 
la  main  ,  n’ayent  cependant  nul 
efprit  pour  comprendre  ce  qui 
effc  tant  foie  peu  dégagé  de  la 
matière ,  &  qui  ne  frappe  pas  les 
lens.  Leur  ftupiaité  pour  les  cho¬ 
ies  de  la  Religion  eft  telle,  que 
les  premiers  Millionnaires  dou¬ 
tèrent  quelque  temps  ,  s’ils 
avoient  allez,  de  raifon  pour 
eftre  admis  aux  Sacremens  :  ils 
proposent  leurs  doutes  au 
Concile  de  Lima ,  qui  après 
avoir  meurement  examiné  les 
raifons  qu’on  apportait  pour  &c 
contre,  décida  pourtant  qu’ils 
n’eftoierrt  pas  tellement  dépour- 
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vus  d’intelligence,  qu’on  duft 
leur  refufer  les  Sacremens  de 
l’Eglife.  Cela  feul  doit  vous  faire 
juger  combien  il  en  courte  aux 
Millionnaires  pour  former  au 
Chriftianifme  un  peuple  aulli 
grolîier  que  celuy-là.  Graees  à 
Dieu  mes  Néophytes  font  bien 
inftruits,  mais  je  n’ay  pu  y  réuf. 
lîr  qu'en  rebattant  fans  celle  les 
mefmes  veritez,  Sc  qu*en  les  fai- 
fant  entrer  dans  leurs  efpritspar 
des  comparaifons  fenfibles  qui 
font  à  leur  portée. 

Voilà,  mon  Reverend  Pere, 
quelles  ont  efté  mes  principales 
occupations  depuis  quelques  an¬ 
nées.  Priez  le  Seigneur  qu’il  me 
donne  les  forces  neceflaires  pour 
foutenir  les  travaux  aulquels  il  a 
plu  à  fa  bonté  de  me  deftiner. 
Sur-tout  je  vous  conjure  de  vous 
fouvenir  à  l’Autel  de  ce  petit 
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troupeau,  auffi  bien  que  du  Pa£ 
teur  à  qui  il  eft  confié.  Je  fuis 
avec  beaucoup  de  refpecl,. 


Voftre  très- humble  &  très-obéïfftnfc 
ferviteur  en  N.  S. 

P.  t o  i n e  Sep p  ,  Millionnaire  d# 
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